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TROISIEME PARTIE. 

HISTOIRE DE LA MONNAIE ROMAINE 
jusqu'à CH ARLEU ACNE. 

CHAPITRE PREMIER. 

D^ la monnaie romaine avant la création 
du denier d argents 

l-i*0PïNi0N la plus générale est que, sous le 
gouvernement de leurs rois , les Romains ne 
fabriquèrent point de monnaies d'or et d*Er- 
gent; maïs on ne peut pas supposer pour 
cela qu'ils n'en fissent point usage. Là cour 
de ces rois n'était pas sans quelque faste, et, 
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par conséquent, les métaux précieux , précur-- 
seurs de tous les genres de luxe , avaient dû 
s'y introduire en aussi grande abondance que 
le comportait ce petit royaume. Les lois por- 
tées r par ces premiers maîtres de Rome, et 
recueillies en un corps de jurisprudence , for- 
maient un Code assez étendu, ce qui suppose 
entre les citoyens des relations d'intérêt à 
régler, des actions litigieuses à prévenir, des 
fortunes mobiliaîres et imraobiliaires à pro- 
téger , des conventions à faire exécuter , un 
ordre d'hérédité à maintenir, et enfin des 
transactions journalières soumises à des prin- 
cipes d'équité. Il y avait des dépenses publi- 
ques, et des tributs étaient établis pour y 
pourvoir. Un tel état social ne saurait exister 
sans une grande activi^ dans la circulation 
des valeurs. 

Les rois de Rome, par un esprit d'émula- 
tion qui est inséparable de tout État monar- 
chique , firent constamment des efforts pour 
égaler en représentation , autant q^'il leur 
était possible , les f pis des États voisins. Si 
donc on ne fistbriqua pa^ chez eux des mon- 
naies d'or et d'argent, au moins ne peut- on 
pas douter qu'ps. a^^nt ouvert un libre accès 
à celles qui avaient cours dans les pays en- 
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vironnans. C'est ainsi qu'encore de nos jours, 
quelques gouvernemens indépendans ne font 
nulle difficulté d'admettre chez eux les es- 
pèces étrangères , et de les adopter comme 
instrument public et légal pour tous les be- 
soins de leur circulation. Le témoignage de 
Festus est positif sur ce fait , et il le fonde 
sur d'anciens titres qui subsistaient de son 
temps. Solebant jàm indè à Romulo nummis 
aurt atque argenti signati ultra marinis 
uti; id quod publicae et privaSae raûones 
commentariorum docent. ce Les comptes pu- 
» blics et particuliers qui se trouvent dans 
» nos archives attestent que dès le temps de 
» Romulus, les Romains faisaient usage de 
» monnaies d*or et d'argent qui leur venaient 
» d'outre- mer, » 

De tous les princes qui régnaient alors en 
Italie, les rois d'Étrurie étaient., à ce qu'il 
semble, les plus puissans et les plus riches* 
Leurs sujets entretenaient des relations de 
commerce avec les nations industrieuses et 
opulentes de l'Afrique et de l'Asie. Il est à 
croire que le Aû?/^/' d'argent et la brebis d'or, 
qui sont peut-être ces monnaies d'outre-mer 
dont parlaient les Annales que Festus paraît 
avoir consultées , circulaient chez les Étrus- 
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qiies, soît qu'ils importassent ces monnaies âe 
rÉgypte ou de TOrient , soit qu'ils les eussent 
eux -mômes fabriquées par imitation; qUé 
ces mêmes espèces s'introduisirent chez led 
Romains, et qu'elles forent adoptées par ce 
peuple y comme monnaie légale. Les lois 
romaines de cette première époque avaient 
réglé en brebis et bœufs les amendes encou- 
rues pour délits. La plus forte peine pour 
vol ou pour injures gravée, était au maximum 
de 3o bœufs ^ et la peine ne pouvait être 
moindre de 2 brebis. Ob delicta , pœna gra^ 
vissima erat duarum ovium et triginta boum. . . 
supremus ponitur pro maximo; chm duas 
oves et triginta boves supreinam multant* 
(Festus.) (i) 

Toutefois^ si, d'après l'opinion la plus 
généralement admise^ nous avons dit que 
les Tois de Rome ne 'firent point fabriquer 
de monnaies d'argent , nous observerons 
cependant que ce faît n'est pas absolument 
incontestable , et que même l'assertion con- 

(1) C'était une imitation des lois de Dracon^ suivant 
lesquelles , à ce que dit Pollux , celui qui était con- 
damné à Pamende devait payer une somme de lobœufa 
d'argent. {Onomast*^ lih. 9, cap, 6^ §• ^^*) 
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traire ne serait pas destituée de tout fonde- 
ment. Le grammairien Carisius nous a con- 
servé un passage de Varron dont il résul- 
terait que Servius Tullius aurait fait frapper 
une monnaie d'argent du poids de 4 scrti- 
pules • Nunimum argenteum conflatumprimum 
à Servio Tullio dicunt; is^ quatuor scripulisj 
major fuit quant nunc est. ce On dit que la 
» première monnaie d'argent fut fabriquée 
» par le roi Servius Tullius j cette monnaie, 
» qui était du poids de 4 scrupules, était 
» plus forte que celle qui a cours actuelle- 
» ment. » Ce rapport présente bien quelques 
caractères de vraisemblance. A l'époque du 
règne de Servius Tullius, qui remonte de 
cinq à six siècles avant notre ère, la pièce 
d'argent de 4 scrupules , sous le nom de 
sic/e j statère ou téîradrachme ^ était la 
monnaie la plus universellement répandue 
parmi les nations commerçantes, et il ne 
serait pas surprenant que le roi Servius , qui 
s'occupa particulièrement du soin de perfec- 
tionner sa monnaie , eût eu l'idée de faire 
fabriquer ime monnaie d'argent à cette taille. 
Varron ajoute que cet argenteus de 4 scru- 
pules était plus fort que celui qtd a cours 
de son temps j et, en effet, \ argentans^ à 
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l'époque à laquelle écrivait Varron , était ^ 
comme nous le verrons , du poids d'environ 
y S grains, c'est-à-dire, d'à peu près 9 grains 
plus faible que les 4 scrupules. 

* Quoi qu'il en soit de cette monnaie de 
Servius, ce qui ne peut au moins être ré- 
voqué en doute , c'^est que , sous son règne , 
les Romains faisaient usage de monnaie d'or 
et d'argent. Mais ces sortes d'espèces ne 
pouvaient servir q^ue pour le paiement des 
grosses sommes , et elles n'auraient pu satis- 
faire aux besoins de la circulation, sans 
Taîde d'une menue monnaie en proportion 
avec les prix courans des denrées dont le 
peuple fait des ccmsommations journalières- 
Les métaux précieux , avant la découverte du 
Nouveau-Monde , ayant cinq à six fois plus 
de valeur qulls n'en ont de nos jours , un 
èœiif d'argent était alors l'équivalent de 4^ 
livres de froment, au prix moyen, et il se 
trouvait dans la même proportion avec le 
taux des salaires et le prix de toutes les 
autres marchandises dont la valeur se règle 
nécessairement sur celle de la subsistance. 
Il y avait donc , pour le service le plus 
général et le plus habituel de la circulation y 
une monnaie de cuiVre. Quant à la forme 
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de cette monnaie^ il paraît que^ pendant 
long-temps , elle consista en pièces ou flaons 
d'nne taille plus ou moins régulière , mais 
dépourvus d'empreinte. Numa avait institué 
une communauté d'ouvriers chargés spécia- 
lement de la fabrication de ces sortes d'es- 
pèces. {Plin. Hist. nat., liv. 34 > ch. i.) Ce 
qui annonce que cette monnaie , quoique 
informe et grossière ^ était cependant sou- 
mise à une surveillance publique , et avait 
une sorte de caractère légal. Mais Servius 
Tullius y ajouta une empreinte. Il fut le 
premier qui fit marquer sur ces flaons des 
signes propres à garantir Tauthenticité de la 
monnaie. Servius rex prîmu^ signant aes. 
(Id. , lib. 33 , cap. 3. ) L'empreinte qu'il leur 
donna fut celle que portaient déjà les mon- 
naies d*or et d'argent circulantes et venues 
de l'étranger , c'est-à-dire , la brebis et le 
bœuf. Servius rex ovium boumque effigie 
primus aes signant. (Id. , lib. i8, cap. 3.) 
Tel fut l'état de la monnaie à Rome, tant 
que cette ville fut soiis le gouvernement 
royal. 

L'expulsion dès Tarquins, l'abolition de 
la royauté et l'établissement d'une république 
furent des événemens qui suivirent de moins 
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de 2.5 ans le règne de Servius. Cette grande 
révolution dans le gouvernement en amena 
aussitôt une encore plus frappante peut-être 
dans les mœurs publiques et dans tous leô 
usages de la vie privée. La haine du régime 
qui venait d'être détruit fit embrasser avec 
ardeur tout ce qui lui était le plus opposé, 
et les nouveaux maîtres de Rome affectèrent 
de porter jusqu'à l'extrême Tau&térité des 
vertus républicaines , parmi lesquelles la 
frugalité et le mépris des richesses ont tou- 
jours tenu le premier rang* L'or et l'argent 
lurent sévèrement interdits, comme ils l'a- 
vaient été à Sparte , trois ou quatre siècles 
avant, et l'on n'excepta de la prohibition 
qu'un petit nombre de bijoux et d'ustensiles 
dont l'usage était exclusivement réservé aux 
familles patriciennes ou aux personnes revê- 
tues de certaines magistratures, parce que 
des idées religieuses attachaient à ces sortes 
de meubles un caractère sacré. La défense 
générale fut maintenue avec une si grande 
persévérance , que , plus de 200 ans après 
l'établissement de la république , Cornélius 
Rufinus , honoré deux fois du consulat et 
une fois de la dictature, fut expulsé du 
Sénat par les censeurs, parce qu'il possédait 
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une argenterie du poids de dix livres ( i3 
marcs et 7 ) j et que, 5o ans encore plus tard , 
il fut porté une loi qui restreignait à une 
demi-once d'or la quantité de ce métal qu'une 
dame romaine pouvait porter dans sa parure. 
A cette époque de l'institution de la répu- 
blique, on ne vit plus dans la circulation 
d'autre monnaie que celle de cuivre. Les 
bœufs d'argent furent retirés par le Gouver- 
nement et déposés, à ce qu'il semble, dans 
le temple de Saturne. Une de leurs destina- 
tions fut d'être donnés publiquement en ré- 
compense, avec des solennités particulières, 
aux citoyens qui avaient mérité cette distinc- 
tion par quelque action d'éclat ou par un 
grand service rendu à l'État, dans l'ordre 
civil ou dans l'ordre militaire (1). Le nom- 
bre des bœufs ainsi décernés était de dix , de 
trente , et même de cent. Quelquefois à ces 
médailles d'honneur on ajoutait le don d'un 



(1) Cette forme ëtait empruntée des Grecs» Chez les 
Dëliens, dit Pollux , lorsqu'une récompense publique 
est décernée , le térault proclame la somme en bœufs , 
qui est une monnaie propre à ces peuples , et l'auteur 
ajoute que chaque bœuf est évalué à deux drachmes 
attiqiies. ( Ùnomasticonp HK 9 > cap.. 6j segm.. 61.X 
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bœuf vivant, choisi parmi les plus remarqua- 
bles de son espèce. C'est ainsi qu'en Tan 412 
de Rome, Decius, qui n'était encore que 
tribun légionnaire, reçut, outre une cou- 
ronne d'or et 100 bœufs, un bœuf blanc 
de la plus belle taille, dont les cornes étaient 
dorées. ( Tit.-Liv. /zV. 7, S- 37. ) Il est étrange 
que la plupart des interprètes n'aient voulu 
voir dans ces récompenses que des bœufs 
naturels. Un troupeau de bœufs, n'eût-il été 
que de dix bêtes, aurait été pour les magis- 
trats même et les généraux de ce temps un 
présent fort inutile et même très-incommode. 
D'après ce que nous lisons dans Valère- 
Maxime (/zV. 4> chap. 4)j iii^e seule paire 
de bœufs aurait suffi pour cultiver les pro-» 
priétés de Cincinnatus , de Régulus , de Cu- 
rius et de Fabricius , en les supposant toutes 
ajoutées les unes au bout des autres. 

I/e cuivre , resté seul en possession de la 
circulation pécuniaire, y fîit employé dans 
les transactions même de la plus haute va- 
leur. C'est à compter seulement de cette 
époque que le métal désigné sous le nom 
à^aes devint la baâe fondamentale du numé» 
raire romain , la mesure primitive de toute3 
les autres valeurs monétaires , et l'élément 
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constitutif de tout le système numismatique. 
Le mot ae^ fut la source d*où dérivèrent, dans 
la langue latine, les diflërens mots relatifs 
aux finances de TÉtat, ainsi qu^aux obliga* 
tions contractées entre citoyens, Hinc aéra 
militum, tribuni aerarii et aerarium; obaerati, 
ab et aère dicti (Plin. Hist. nat. lib. 34 > c. i ). 
Le mot aes fut employé pour signifier en gé- 
néral une quantité de monnaie , comme chez 
nous le mot somme. Une somme due à un tiers 
s'appelle tf^5 alienum. Les articles d'un compte 
formant autant de sommes particulières sont 
noimmés par Cîcéron aéra singula. 

L'obligation dans laquelle on se trouva de 
solder en cuivre les plus grosses sommes, dut 
nécessairement amener l'usage de garder ce 
métal en masses ou fragmens informes qui se 
donnaient et se recevaient au poids. Le cui- 
vre, dans cet état, se nommait /ze'^ ^r^zf^^ 
parce qu'on ne pouvait en déterminer la va- 
leur que par la pesée. Cette coutume de peser 
le métal-monnaie introduisit dans la lahgue 
les mots 'r impendere , expensum ^ dispen^ 
dium, compendium^ pensio^ libri-pens ^ etc. 
On a dît X ptBîtas pendere , peser une amende, 
pour pœnas solvere. Pecuniam pendere in 
eo propriè dicebatur qui pecuniam ob debi^ 



tum solvit^ quia jkenso aère utebatur. (Fes- 
tus. ) Varron dit que de soi temps on voyait 
encore dans le temple de Saturne des ves- 
tiges de l'instrument qui servait ancienne- 
ment à peser le métal, éies grave, dans les 
paiemens. Per trutinam solvi solitum , ves^ 
tigium etiam nunc manet in aede Saturni, 
quod ea etiam nunc propter pensuram j tru^ 
tinam habet positam. (De Ling^ latin« ) 
' Ces masses informes ou f ragmens de cuivre 
&e nommaient aussi stipes, et de ce mot sont 
àéx\yé^stipendium,stipatores, stipulare , etc. 
Ces f ragmens étaient placés en tas les uns 
sur les autres , dans un lieu de la maison 
qui avait cette destination , et ces amas de 
métal formaient presque toute la fortune 
mobiliaire à^.^ riches citoyens. La dépense 
du monnayage eût été beaucoup trop con- 
sidérable et trop disproportionnée à la va- 
leur de la matière. Dans les tributs ou of- 
frandes volontaires^ l'État recevait le cuivre 
en morceaux et le dépensait de même en 
beaucoup de cas.. Nous voyons dans Tite-Live 
que lorsqu'il fut question de fournir pour la 
première fois une paye aux citoyens ^o'més^ 
les sénateurs , voulant contribuer à cette dé- 
pense 3^ firent transporter au trésor public. 
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dans des chariots , le cuivre brut dont ils fai- 
saient don à la république. j4Es grave plaus^ 
tris ad aerarium convehentes ^ speciosam coU 
lationem faciebant. (Lib. 4> S* 60.) 

Mais cet aes grave n'était que le rempla- 
cement de la monnaie précieuse qu*on avait 
proscrite , et Ton sent bien que la basse mon- 
naie ^ façonnnée et marquée, était restée 
dans la circulation comme auparavant y pouir 
servir à l'achat journalier des menues den- 
rées, au paiement des salaires des ouvriers 
et à tous ces services habituels pour lesquels 
i* usage continuel de la balance eût été pour 
le peuple une incommodité insupportable. 

Le premier fonds de ce grossier trésor 
s'était formé dans la maison des riches , avec 
les débris de ces meubles et ustensiles de 
bronze dont ils avaient orné leurs habita- 
tions, sous le régime des rois, tels que 
statues, vases, trépieds, lampes et autres 
objets artistement travaillés , qui avaient été 
compris dans la proscription générale dont 
la ferveur républicaine avait frappé tous les 
genres de superfluités, et chaque patricien qui 
possédait de tels meubles n'avait pas manqué 
de les mettre en pièces. Ces nobles partici- 
pant exclusivement aux pouvoirs civils et au 
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commandement des armées ^ avaient tous les 
moyensd'ajouter sans cesseàœpremier fonds. 
Le métal qui siert de monnaie , tel qu'il puisse 
être/ est toujours ce qui se présente à Tima* 
gination des hommes^ comme la première 
des richesses , et c'est ce qui tente le plus leur 
avidité. Dans les guerres que les Romains 
eurent presque sans relâche et avec des succès 
continuels^ contre leurs voisias , et notam* 
ment contre tes Etrusques et les Samnites^ 
. le cuivre fut considéré comme la partie la 
plus précieuse du butin fait sur Tennemij 
dans le pillage des villes, les ouvrages et mo*-. 
numens de bronze furent brisés sans ména- 
gement par des vainqueurs qui tenaient à 
honneur de mépriser leç arts et les jouis- 
sances de la vie paisible. Tous ces débris 
étaient transportés à Rome , et venaient y 
grossir ce monceau de matières métalliques 
dont la demeure de chaque riche patricien se 
trouvait encombrée. 

Mais cette richesse ainsi accumulée, dont 
la masse excédait dans une proportion 
énorme tous les besoins de la circulation^ 
n'offrait plus d'emploi à ceux qui la pos- 
sédaient. Un métal obscur et grossier que 
la rouille défigurait en peu d'années , ne 
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pouvait pas être un objet d'ostentation » 
même chez des Barbares qui n'auraient pas 
dédaigné le faste et l'étalage. Les Ro- 
mains y qui n'avaient pas d'artistes pour 
polir et façonner ce bronze ^ qui n'admet* 
taient point chez eux les produits de l'indus* 
trie étrangère^ et qui trouvaient dans leur 
agriculture et leurs troupeaux de quoi pour- 
voir à toutes leurs consommations , n'avaient 
aucun motif pour faire de cette matière 
si surabondante un article d'exportation. 
Les sénateurs , surchargés de ce fardeau in- 
commode qui occupait une grande place dans 
leurs habitations déjà fort resserrées, s'em- 
pressèrent de s'en débarrasser, soit en ache- 
tant aux plébéiens toutes les terres que ceux- 
ci consentirent à leur vendre , soit en prêtant 
à de longs termes. Ils durent faire bon marché 
d'une valeur qui les gênait , et qui ne leur 
avait rien coûté à acquérir. La concurrence 
de tous ceux qui avaient le même désir de 
s'en défaire , dut amener en peu de temps 
tin avilissement considérable dans le prix du 
cuivre à Rome» 

On peut se faire une idée asse?; exacte de 
ce qu'était cet avilissement , au commence- 
ment du quatrième siècle de la fondation 
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de là vîlle^ La loi Ménénia, portée vers Tan 
36ri , eut pour objet d^évaluer en cuivre les 
amendes portées par les ahciennes lois pour 
Vols et pour injures graves, et qui dans ces 
lois avaient été exprimées en brebis et en 
bœufs ^ monnaies courantes à cette époque. 
On estima le bœuf à lo as, et la brebis à 
loo as. Les copistes ont cru bien faire en 
transposant les chiffres , parce qu'ils ne 
pouvaient comprendre qu'une brebis pût 
valoir dix fois un bœuf. Mais on ne peut 
pas douter que cette transposition ne soit 
de leur fait , puisque la forte amende , qui 
était anciennement de 3o bœufs , à ce que 
dit Festus ( ovibus duabus multabantur 
apud antiquos in minoribus delictis , et in 
majoribus y triginta bobus) , est restée fixée 
à 3oo as. {^Aulu'GelL j 20-1. ) 

Le bœuf du poids de 3 scrupules d'argent, 
évalué à 10 as qui pesaient 2880 de ces 
scrupules , établit entre l'argent et le cuivre 
la proportion de 960 à i. La brebis, du 
poids de 2 scrupules d'or , équivalait à lo 
bœufs ou 3o scrupules d'argent , la pro- 
portion de l'or à l'argent étant de i5 à 1. 

Dans ce temps même , où Rome entassait 
dans ses murs tant de bronze inutile, cette 

matière , 
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matière^ employée par les pins habiles artistes 
de la Grèce 9 prenait sous leurs mains ces 
formes admirables que les nations modernes 
regardent 'encore comme les plus parfaits 
modèles qu'elles puissent imiter. Le goût 
des beaux-arts , imiversellement répandu , 
encourageait les ouvriers à multiplier sans 
cesse ces objets si recherchés y dont le bronze 
était la matière principale. Ainsi ce métal ^ 
si déprécié dans Rome , était un des articles 
que Ton demandait le plus au commerce. 

Les efforts que fait le commerce pour 
ramener au niyeau la marchandise que des 
circonstances accidentelles tiennent au-des- 
sous de son véritable prix, et la puissance 
avec laquelle il agit contre les obstacles 
qui lui sont opposés, ont souvent été 
comparés à la force d'un torrent qui lutte 
contre les digues entre lesquelles on a 
tenté de l'enfermer. Mais cette compa- 
raison n'est pas tout-à-fàit exacte, car la 
digue élevée pour comprimer le torrent ne 
reçoit qu'une seule impulsion , celle des 
vagues qu'elle tient captives ; tandis^ que les 
lois et les réglemens qui gênent le cours des 
valeurs et dérangent leur équilibre naturel ^ 
sont attaqués à la fois au dedans çt au de* 
a. a 
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hors 5 par le peuple qui veut s^en affranchir 
et par l'étranger qui tente de s'introduire. 
Ij'appât du s^aîn et le désir de se procurer 
de nouvelles jouissances y sont deux mobiles 
qui mettent leurs efibrts en commun ^ pour 
se soustraire à l'empêchement artificiel qui 
les sépare 9 et pour obéir au penchant qui 
les porte à contracter ensemble. Les hommes 
puissans^ chargés du maintien des prohi- 
bitions que Rome avait voulu s'imposer^ 
étaient ceux qui en sentaient plus vivement 
la ^êne ^ et les principes d'une morale abs- 
traite ne pouviuent manquer de fléchir^ à la 
longue , sous l'action continue des passions 
humaines. Aussi l'or et l'argent^ qui avaient 
fini par pénétrer dans Sparte^ malgré la ri- 
gueur des lois de Lycurgue y ne furent pas 
arrêtés par les réglemens somptuaires de la 
république romaine. Ces métaux vinrent 
s'échanger à Rome contre le cuivre avec 
d'énormes profits^ et un commerce si lucratif 
excita de jour en jour de nouvelles importa- 
tions. Le Sénat n'eut garde de sévir contre 
une infraction dont il aurait trouvé tous les 
coupables dans son propre sein , et quelques 
actes de sévérité exercés par les censeurs ne 
purent mettre un frein à une impulsion de- 
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venue générale. Les patriciens gardèrent j il 
est vrai , pendant quelque temps encore les 
apparences de cette simplicité et de ce désin- 
téressement qui leur assurait le respect et la 
confiance du peuple ; mais insensiblement ils 
substituèrent dans leur trésor les lingots d'or 
et d'argent y aurum infectum , argentum ift* 
fectum, à ces monceaux de vieux cuivre si 
incommodes à placer et si peu agréables à 
la vue. Ce ne fiit guère qu'après la défaite 
de Pyrrhus , et surtout après les conquêtes 
en Asie 9 que l'amour du luxe franchit toutes 
les bornes et que la vanité se permit d'étaler 
ses pompes. Vers le milieu du cinquième 
siède de Rome ^ la plils grande magnificence 
des hommes riches n'allait {^s au-delà d'une 
petite quantité de vaisselle d'argent; mais 
àé\kVaes grave avait presque entièrement dis^ 
paru , et les besoins de la circulation avaient 
rendu nécessaire l'introduction d'une petite 
monnaie étrangère , connue sous le nom de 
"victoriatUs , qui passait dans le commerce ^ 
sans être revêtue ' de l'autorité de la loi» 
Mercis loco kabebatun (Plin. , lib. 33 1 
cap. 3.) Cette monnaie, du poids d'un scru- 
pule et demi d'argent , comme la drachme 
attique numéraire , et dont par la suite ^ dans 



]e septième siècle de Rome, la loi Clôdià fît 
une monnaie romaine , s'échangeait commu- 
nément contre la livre de cuivre ou Vas de 
12 onceSé 

Ce cours établissait entre Targent et le 
tuivre une proportion de 192 à i > c • est-à- 
dire, un rapport cinq fois plus faible qu'il 
n'était dans le temps du plus grand avilisse- 
ment du cuivre. Ce métal, pat* Tefiet nature^ 
de l'exportation des quantités surabondantes^ 
avait donc haussé cinq fois de valeur à Romej 
et cependant il était encore beaucoup moins 
cher dans cette ville que dans la Grèce et 
dans l'Asie. 

Cette grande révolution dans la valeur 
échangeable de là matière monétaire, dut, à 
mesui*e qu'elle se consomma , empirer de la 
•manière la plus cruelle le sort des malheu- 
reux plébéiens qui avaient reçu, à titre de 
prêt,* ce cuivre avili, et qui, Tayant dépensé 
ou employé, suivant le cours qu'il avait 
alors, se trouvaient devoir, d'après le texte 
de leurs engagemens, cinq fois plus qu'ils 
n'avaient emprunté réellement/ Placés sous 
le joug des lois les plus barbares , ces in- 
fortunés débiteurs n'avaient aucun moyen 
de se racheter de la servitude. Eo ipso 



quod necesse erat soin, facuUas solvendi 
impediretur. (Tit. Liv. , lîb.. 6, cap. 34») 
£n effet, celui qui avait emprunté 3ooo as^ 
à Tépoque où cette s(Hnme était l'équivalent 
de 3oo bœu£s oude 900 scrupules d'argent , ne 
pouvait plus se la procurer qu'au prix de 
45oo scrupules d'argent, lorsque l'as fut re- 
présenté par un scrupule et demi de ce métal. 
Cette valeur de l'argent, était le résultat du 
commerce et de la liberté des circulations; 
par conséquent , elle était en rapport avec la 
v$ileur naturelle de toutes les autres produc- 
tions et marchandises. Dans l'équité , le dé- 
biteur n'était comptable que de la quantité 
réelle de valeurs qu'il avait pu se procurer 
avec la somme prêtée, car il ne Tavait pas 
empruntée pour la garder en nature. En 
rendant le cinquième du cuivre qu'il avait 
reçu, il s'acquittait en toute conscience du 
prêt qui lui avait été fait, puisque ce cin* 
quième avait actuellement la même valeur 
que la somme prêtée avait au moment du 
contract. 

Sans se rendre peut-être aussi clairement 
raison de leur situation et de leur droit, les 
débiteurs plébéiens sentaient bien qu'il y 
avait lieu à une révision de la dette, à une 
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nouvelle évaluation de la somme due, et à 
une mutation dans le titre de leur engage- 
ment primitif. C^est au^si ce qu'ils réclamè- 
rent sans cesse avec cette énergie qulnspire 
une injuste oppression , et souvent avec la^ 
violence du désespoir. Ce n'est pas que les 
créanciers exigeassent la restitution du ca- 
pital ; mais le seul service des intérêts était 
un fardeau intolérable^ parce que l'intérêt 
stipulé originairement au taux de i2u pour 
cent par an, était devenu, par le seul effet 
du rencKérissement excessif du numéraire,, 
tout aussi onéreux que s'il eût été fixé à 60 
pour cent du principal. Vainement les débi- 
teurs obtinrent une loi qui retrancha du ca- 
pital les intérêts accumulés , et accorda dès 
termes ; toutes ces modifications n^étaient 
pas en rapport avec la gravité du mal auquel 
îl fallait porter remède. 

Les sénateurs répugnaient à se dessaisir 
des moyens dont ils étaient investis pour 
tenir le peuple dans la plus abjecte dépen- 
dance. Maîtres de presque toutes les pro- 
priétés territoriales, armés de titres qui les 
autorisaient à fêter leurs débiteurs dans les 
ferô et à leur infliger des peines corporelles ,» 
ils comprimaient les séditions et étouifàîesbl 
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jusqu'aux murmures y en usant de toute la 
rigueur de leur droit contre les plus hardis y 
ou^ comme ils disaient^ les plus mutins. 
L'habitation de chaque patricien était une 
prison. (27/. Uv,j lib. 6, cap. 36.) Eniîn, 
on faisait naître des guerres qui procuraient 
au débiteur une paye, avec une suspension 
des contraintes , et qui ouvraient au créan- 
cier de nouvelles sources de richesse et de 
pouvoir. 

Telle était à Rome la situation intérieure 
des affaires, lorsque la dé&ite de Pyrrhus, 
la prise de Tarente et d'importantes victoires 
sur les Samnites, les Lucaniens et autres 
peuples de lltalie méridionale amenèrent le 
triomphe le plus éclatant dont les Romains 
eussent eu le spectacle. Leurs yeux furent 
éblouis de tant de magnifiques dépouilles, 
qui leur apprenaient à connaître les pompes 
du luxe asiatique et les merveilles de l'in- 
dustrie des Grecs. L'argent que ces conquêtes 
firent affluer dans Rome ne pouvait y rester 
inutile. Le victoriatus qui, depuis quelque 
temps, s'était introduit dans la circulation , 
sans caractère légal , avait accoutumé le peu- 
ple à sentir les avantages d'une monnaie 
élégante et portative, et le Gouvernement se 
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décida à faire frapper une monnaie d Wgent , 
nationale et authentique. 

Cette première monnaie d'argent , fabri- 
quée vers l'an 4^3 ou 4^5 de. la fondation 
de la ville , fut la libella > dont nous igno- 
rons absolument l'empreinte^ et dont il n'est 
parvenu jusqu'à nous aucun exemplaire» 
Mais nous ne pouvons avoir aucun doute sur 
sa valeur monétaire ^ c'est-à-dire, sur son 
rapport avec la monnaie de cuivre. Elle fut 
nommée libella, parce que, sous un petit 
volume, elle était l'équivalent de la libra, 
de 12 onces de cuivre. Ses divisions étaient 
le semis et le quadrans de Vas. Le semis ou 
moitié de l'as était , en argent , la semi-li- 
bçlla ou sembella, qui fut aus^ nommée 
singula ; et le quadrans ou quart de l'as était 
représenté par le teruncius ou triuncis, moitié 
de la sembella. Tnuncis, dit Pline , à tribus 
unciis, parce qu'en effet le quart de l'as oi» 
de la libra était de trois onces. 

Il n'y a aucune raison de croire que kt 
libella destinée à représenter l'as, comme 
faisait le victoriatus, ait été taillée à un autre, 
poids que celui-ci; en conséquence, il est 
à présumer que cette monnaie'fut d'un scru- 
pule et demi d'argent, ou de 3i ^de nos 
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grains j ce qui établit toujours la proportion 
de 192 à 1 /entre l'argent et le cuivre. 

Ce qui ofFre plus d'incertitude, c'est la 
durée du temps pendant lequel cette pre- 
mière monnaie d'argent fut en usage. Le 
texte de Pline', qui, selon toute apparence , a 
subi quelque transposition, se trouve cons- 
truit de manière à faire croire que le d^enier 
de 4 sesterces fut la première monnaie d'ar«- 
gent frappée à Rome 5 mais, si cet auteur ne 
parle pas de la libella^ au moins parle-t-il du 
triuncis ou teruncius qui était une de ses di- 
visions, et il en parle comme d'une monnaie 
qui fut antérieure au denier et remplacée par 
celui-ci. Quadrans anteà. triuncis vocatus, 
(Lib. 33, cap. 3.) Ainsi, Pline lui-même 
atteste l'existence d'une monnaid d'argent 
qui avait précédé le denier , et qui était ré- 
glée sur d'autres divisions. Comme cette 
monnaie de la libella ne fut que passagère, 
tandis que le denier, qui fut constainment la 
monnaie des Romains, avait déjà 3oo ans 
d'existence à l'époque où écrivait l'historien 
latin, celui-ci a jugé peu utile de parler 
d'une antre monnaie d'argent que du denier 
de 4 sesterces; et il s'est borné à instruire 
ses lecteurs des modiiicati ons^ successives que 
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ce denier avait subies depuis sa création. 
C'est pour cela que nous no trouvons chez 
lui aucunes notions sur Tépoque à laquelle 
fut supprimée la libella^ et que nous sommes 
réduits 9 sur ce point de fait , à former des 
conjectures. 

Ce qui est extrêmement vraisemblable, 
c'est que la libella eut cours tant que Tas 
resta au poids de 12 onceâ ; et que cette pre- 
mière monnaie d'argent subsista environ une 
vingtaine d'années. Cette conjecture est ap- 
puyée sur les deux faits suivans. 

Pline rapporte , sur le témoignage de 
Varron , que lors du triomphe de Mételluô y 
qui eut lieu en l'an de Rome 602 , dix-sept 
ans environ après la première fabrication de 
la monnaie d'argent, on avait à Rome, au 
prix d*un as^ chacune des denrées suivantes : 
le modius de blé ; le congé de vin ; 3o livres 
romaines de figues sèches; 10 livres d'huile j 
lia livreslde viande. {TPlin., liv. 1-8, chap. 3.) 
On ne croira pas , sans doute , qu'il puisse 
être ici question d'un autre as que de la Ubra 
de 12 onces. Le modius de blé, à ce prix 
d'un as, avait été remarqué par Pline lui- 
même , comme une chose incroyable pour la 
modicité , et qui avait mérité des statues aux 
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édiles et aux tribuns y pour avoir pi%curé 
au peuple un si grand soulagement; et cela 
plus de 200 ans ayant le triomphe de Mé- 
tellus. L'huile était une marchandise assez 
chère à Rome> et qui y était transportée de 
loin; sa fabrication exigeait un travail qui 
ajoutait beaucoup à la valeur de la produc- 
tion. Il faudrait supposer que toutes les lois 
i^aturellesy d'après lesquelles sont réglés les 
rapports des valeurs > eussent été totalement 
iiiterverties , pour que deux onces de cuivre 
eussent pu être l'équivalent de Yxxn ou de 
l'autre des di£fërens articles énoncés dans t:e 
passage^ La libella était donc encore la 
monnaie d'argent ayant, cours à l'époque du 
triomphe de Métellus^ et Tas^ au poids de 
12 onces y était l'équivalent de la libella^ 
Comme cette pièce contenait la même quan<- 
tité d'argent que le denier de 4 sesterces en 
contint^ après la loi Papyria j, Y^s dont 
Pline fait mention , en cet endroit , peut être 
considéré comme une valeur égale à celle du 
denier du temps de Cicéron* 

Plaute est de tous, les auteurs que noua 
connaissions j le seul qui ait été contempo-^ 
rain de la libella* Il en parle dans plusieurs 
de ses comédies^ comme d'unei momiaie dc^ 
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son timps. Ce poëte était né cinq ans environ 
avant l'époque à laquelle Pline rapporte la 
fabrication de la première monnaie d'argent. 
On ne supposera pas que l'auteur eût moins 
de 20 ans , lorsqu'il composa les pièces dans 
lesquelles cette petite monnaie se trouve 
nommée. 

Ces observations semblent nous autoriser 
à £xer le temps où fut établi le denier de 
10 as ou de 4 sesterces^ à une époque posté* 
rîeure à l'an Ô02, de la fondation de Rome* 

On voit 3 par les faits que nous- venons de 
rapporter , que l'as qui fut, avant la création 
du denier d'argent, le numéraire des Ro- 
mains, fut constamment^, pendant tout ce 
temps , du même poids^de 12 onces de cuivre ; 
mais que, sous ce même poids , il eut néan* 
moins des valeurs fort difï^rentes. Si on ob- 
serve les causes singulières qui ont amené 
dans Rome , pendant les deux ou trois pre^^ 
miers siècles de la république , cet extrême 
avilissement de la matière monétaire, on 
reconnaîtra que le cuivre, et, par consé- 
quent, l'as qtd en était formé, durent avoir 
leur valeur naturelle à Rome y dans les temps 
antérieurs à l'établissement. de la république. 
Sous les rois,, lorsque la communic^ition 
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CLVed les autres peuples était parfaitement 
libre y et que les monnaie^ étrangères d'ôr et 
d'argent abondaient dans la circulation ^ le 
cuiyre dut nécessairement conserver son 
rapport avec les autres métaux et avec toutes 
les productions et marchandises ^ tel que ce 
rapport était dans le commerce général des 
nations. Selon toute vraisemblance ^ il re- 
présentait au moins alors à Rome la même 
quantité d'argent qu'il y représenta^ a^o ans 
après 9 lorsque la liberté de commerce fut 
pleinement rétablie ^ et qu'on y mit xme 
monnaied'argenten circulation légale. Ainsi y 
quand Seryius Tullius divisa le peuple en 
centmries , et fixa les cens dif férens qui don- 
naient admission dans la première , seconde, 
troisième, quatrième et cinquième classe, la 
livre de cuivre, nommée as, ne valait certai- 
nement pas moins alors qu'elle ne valut au 
sixième siècle de la fondation dé la ville. 
X'as de cette ancienne époque doit donc être 
évalué comme il le fut lors de la création 
de la première monnaie d'argent, quand la 
libella et la libra de cuivre s'échangeaient 
Tune poux l'autre ; et comme cette libella 
avait le même poids qu'eut le denier de 4 
secterces, après la loi Papyria, il faut 



compter comme autant de deniers les as de 
Servius Tuliius. ^ 

Denys d'Halicaniasse » qui vivait au temps 
d'Auguste , crut devoir compter ces as sur le 
pied auquel on les compta qiiand ils iîirent 
réduits au poids de 2 onces. Cet historien 
s'est réglé sur la valeur nominale , et non sur 
la valeur réelle j il a pris pour mesure le nom 
et non pas le poids de la monnaie ; il a pu 
ignorer que le dena aeris, origine du mot de- 
narius^ signifiait alors un poids de 120 onces 
de cuivre, et IW^ sesterdum ou sesterce de ce 
temps , un poids de 3o onces , tandis que ^ soujb 
Auguste 9 le sesterce n'était plus que du poids 
de 2 onces ; il a pu ignorer aussi que le cuivre y 
sous les rois de Rome , ne pouvait avoir une 
valeur fort différente de celle qu'il avait au 
temps du premier empereur. Les documens 
étaient rares et peu explicitas ; les vieilles 
chroniques marquaient les sommes en mon- 
naie de compte , mais elles ne spécifiaient pas ^ 
le poids des monnaies et leur valeur réelle. 
On jie doit donc pas être surpris d'une telle 
méprise dans un auteur grec qui traitait d'un. 
£sdt de rhistoire romaine , éloigné de lui par 
plus de cinq cents ans d'antiquité ^ lorsqu'on 
découvre tous les jours des mécomptes de ce 
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genre dans nos propres historiens sur la va« 
leur réelle des monnaies françaises (i). Ainsi^ 
on peut s'expliquer comment Denys d'Hali-^ 
cernasse a été induit à compter Tas pour le 
dixième du denier de son temps ^ et, par con- 
séquent , à traduire loo mille as par loo mines 
grecques f \alant lo mille drachmes ou de* 
niers. Mais si Ton a égard aux observations 
que nous venons de faire sur la valeur réelle 
des as de Servius TuUius , on sera d'accord 
de compter chacun de ces as comme équiva- 
lant au moins aux 4 sesterces du temps d'Au- 
guste ; et , d'après cette base de calcul , le 
premier cens de loo mille as représentera 
4oo mille sesterces, ou loo mille deniers con- 
sulaires , ou enfin 35,ooo de nos francs ,. et les 
autres cens seront estimés dans cette propor- 
tion. Si , de plus, on veut bien ne pas perdre 

(i) Lors de la discussion qui vient d^ayoir lieu sur la 
rëgie des tabacs , plusieurs orateurs ont rapporté que le 
premier droit d^entrée établi sur cette denrée par Pédit 
de Lous XIII, de 1629, était à raison de 3o sous par 
liyre de tabac. Aucun d'eux n'a songé à observer 'que 
3o sous de cette époque étaient un poids d'argent égal à 

4 francs de notre monnaie actuelle y puisque le marc 
d'argent monnayé ne comptait alors que pour 20 livres 

5 sous. 
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de Yue qtie^ dans tous les temps antérieurs à 
la découverte du Nouveau-Monde y la valeur 
de l'argent , relativement aux denrées et pro- 
ductions^ était cinq à six fois plus élevée 
qu'elle ne Test de nos jours y on reconnaîtra 
que , pour un très-petitÉtat tel que le royaume 
de Rome, ces. fortunes privées se trouvent 
dans des mesures tout-à-fàit analogues aux 
circonstances. 
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CHAPITRE IL 

Création du denier chargent. 



JuA première création d'une monnaie d'ar- 
gent, en Tan 483 ou 4^5 de la fondation de 
Rome , n'avait apporté aucun adoucissement 
à la malheureuse condition des débiteurs. Tant 
que la monnaie de compte ^ qu'on pourrait 
appeler aussi la monnaie écrite , puisque c'est 
la seule qui figure dans les contrats et pro- 
messes à terme, ne subissait pas la variation 
que la monnaie réelle avait éprouvée par 
TefFet naturel des circonstances; tant que Vas 
énoncé dans les vieux titres n'était pas léga- 
lement réduit à la valeur réelle qu'il avait eue 
àTépoque des engagemens contractés, valeur 
qui , seule , était la juste nlesure du service 
que l'emprunteur avait pu retirer de la somme 
prêtée , les débiteiurs avaient à gémir sous le 
poids de la plus révoltante des injustices. 

D'un autre côté, cette première innovation 
avait peu feit pour l'amélioration du sjrst^me 
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moftétaîrei Le seul avantage qu*oii eût 1*6- 
cueilli de cette première monnaie d*ârgent, 
était d*avoir substitué au victoriatus qui cir- 
culait sans la garantie du gouvernement^ une 
pièce légale et authentique, et d'avoir ajouté 
à la circulation de petites monnaies d*argent 
qui n'y existaient pas encore, savoir, la pièce 
du demi-as et celle du quart. Mais Tas était 
toujours l'unité monétaire , et cette unité ^ 
depuis que la force des choses l'avait fait re* 
monter à sa valeur naturelle, se trouvait trop 
élevée et hors de proportion avec le prix des 
menues denrées* U iallait descendre jusques 
au 32® ou au 48® de l'as pour mesurer le prix 
d'une poignée d'herbes , d'une botte de ra- 
cines ou d'une ration de légumes, et enfia 
pour tous ces petits marchés qui constituent 
la plus grande partie du commerce habituel 
et journalier entre leis habîtans dç la ville et 
les campagnes du voisinage. 

Pour se former une juste idée de la pro- 
portion à garder dans la division de la mon- 
naie, il faut recourir à la mesure universelle 
et invariable des valeurs , qui est le blé , dans 
tous les pays où cette denrée fournit au peuple 
sa subsistance. On peut admettre comme 
règle. constante, que la circulation ne peut 
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être iacile qu*âutant qu'elle contient une es* 
pèce de monnaie égale au prix d'une demi* 
livre de blé. De plus basses monnaies pour« 
raient y être admises sans inconvénient ; mais 
il est indispensable que la coupure des pièces 
descende au moins jusqu'à ce degré. Nous 
ayons eu long-temps > en France ^ le liard qui 
répondait au 8® du prix moyen de la livre de 
blé : cette petite monnaie a iini par être hors 
d'usage ; mais chacun sentira que , dans l'état 
«.ctuel de notre circulation pécuniaire > on ne 
6aurait se passer de la pièce de 5 centimes^ 
qui vaut quatre fois le liard , et qui est l'équi* 
Talent de la demi ^ livre de blé , au prix 
moyen. Chez lès Romains , dont la vie était, 
6ans comparaison, plus frugale que la nôtre, 
et où la consommation des indiyidus de la 
moindre classe était bien moins abondante 
et moins coûteuse , la coupure des pièces de 
monnaie devait descendre à un taux encore 
plus bas. Le prix moyen du blé, à Rome , 
lorsque les métaux monétaires eurent repris 
entre eux la proportion naturelle, était, en 
cuivre , de six onces pour le modius, mesure 
de 24 livres romaines , répondant , à peu près , 
à 16 de nos livres du poids de marc; en ar- 
gent, il était de 23 grains ? j et en or, du i5« 

3. 
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de ce dernier poids, c'est-à-dire, i grâiti }î. ' 
Ainsi , le 32* de Tas , ou 9 scrupules de cuivre , 
étaient l'équivalent d'une demi-livre de blé , 
et les besoins journaliers du peuple exigeaient 
indispensablement une monnaie qui ne fût 
pas plus élevée j ils devaient même éprouver 
quelque gêne, si la plus basse coupure s'ar- 
rêtait à ce point. Or, dans tons les temps qui 
précédèrent la réduction du poids de l'as, la 
plus basse monnaie dont il soit fait mention 
est le quadrans, qui pesait 3 onces ou 72 scru- 
pules de cuivre , pièce avec laquelle on devait 
acheter, au prix moyen, 4 livres de blé (1). 
Ces différentes considérations durent faire 
sentir à tous les ordres de l'État l'urgente 
nécessité de remetti:e l'unité monétaire à la 
place qu'elle tenait dans les. marchés pendant 
les premiers siècles de la république, en com- 
pensant, par une diminution de poids pro- 
portionnée , l'augmentation prodigieuse de 
valeur qu'elle avait acquise depuis que la li- 
berté de communication avec les autres peu- 
ples avait été rétablie. 

(1) Varron seul parle d'une sextula, pièce de cuiyre 
du 6* de l'once ou de 4 scrupules. ( Voyez ci-a{^rès le 
chap. XIV.) 



( 37 ) 
Cette împort^te réforme dans le système 
monétaire des Romains eut lieu vraisembla- 
blement , autant qu'il est permis de suppléer, 
par des conjectures, au silence absolu des his- 
toriens , une ou deux années après le triomphe 
de Métellus , au moment où les désastres des 
flottes romaines à Drépane et à Lylibée jet- 
tèrent dans Rome une terreur universelle, et 
donnèrent lieu à la nomination d'un dicta- 
teur. Jamais il ne dut parsdtre plus nécessaire 
de mettre un terme aux dissensions entre le 
Sénat et le Peuple, et de faire droit à de justes 
réclamations qui prenaient de jour en jour 
un caractère plus déterminé* Quoi qu'il en 
soit , ces plaintes si amères et si vives sur l'é- 
ziormité des dettes et sut l'impuissance où 
étaient les débiteurs de s'acquitter, ces de- 
mandes en révision et renouvellement des 
obligations , ce sujet continuel de trouble et 
de sédition qui reparaît à toutes les pages de 
l'histoire , pendant la fin du quatrième et tout 
le cours du cinquième siècle de Rome, s'éva- 
nouit entièrement avec le sixième , sans qu'on 
puisse découvrir aucune cause à laquelle on 
puisse attribuer le terme de ces querelles in- 
testines, si ce n'est la réforme des. monnaies 
opérée à cette même époque. 
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Cette grande réforme fut marquée par trois 
réglemens principaux ^ qui étaient une con* 
séquence naturelle lès uns des autres. 

1^. La réduction du poids de Tas à dewC 
onces de cuivre , au lieu de douze. Librae 
autem pondus imminutum^ bello punico pri^ 
mo; constitutumque ut asses sextantario pon- 
dère ferirentur. (Plîn., Hist. nat. , lib. 33, 
cap. 3.) 

20. La créatîon du denier d'argent, et de 
ses divisions en quinaires et eh sesterces. Et 
placuit denarium pro decem libris aerh^ quU 
Tuzrium pro quinque ; sestertium pro dipondio 
ac sentisse. (Idem, îbid*) 

3^. L'adoption d'une nouvelle unité mo- 
nétaire , en substituant à Tas le sesterce de 
2 as \. Depuis cette réforme , tous les comptes, 
ceux des plus petites sommes comme ceux 
des plus fortes, sont énoncés constamment 
en sesterces. ' 

Il répugne à toutes les vraisemblances de 
supposer que la réduction de l'as au poids de 
2 onces, et la création du denier de lo as, en 
argent, n'aient pas eu lieu sumultanément et 
par la même ordonnance. Les Romains, en 
supprimant la libella et ses divisions, prirent 
pour base de leur nouveau règlement la lôî 
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Mènénia, portée deux cents ans auparavant, 
qnî avait fixé à lo as la valeur du bœïifà'ox' 
gent. Ils Créèrent un denier de 3 scrupules , 
comme avait été cette antique monnaie, et 
ils rétablirent le rapport légal qui avait existé 
entre l'ancien as et l'argent. On ne peut pas 
douter que le denier d'argent n'ait été taille 
au poids de 3 scrupules ou 63 de nos grains : 
c'est ce qui sera établi d'une manière incôn-» 
testable, tant par des autorités précises que 
par le témoigns^ge des monumens réels exîs- 
tans sous nos yeux , quand nous traiterons dé 
la fabrication de la première monnaie d'or à 
Rome. 

S'il y a eu quelque diversité d'opinion sur 
le poids de ce premier denier d'argent , c'est 
parce que la manière dont le texte de Pliiie 
se trouve disposé dans nos copiés , semblerait 
faire croire que le denier a été la première 
monnaie d'argent frappée en l'an 48a, et que 
la réduction de l'as au poids de 2. onces n'au- 
rait été ordonnée que postériem*ement à la 
création de ce denier. Dans cette opinion , 
tout-à-fait insoutenable y on ne sait plus à 
quelle époque placer la libella et ses sous- 
divisions , et il. faut supposer un denier du 
poids de 3i5 grains d'argent, représentant 
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d'abord 12 onces de cuivre ^ puiô réduit au 
6® de son poids 5 lorsque Tas fut diminué des 
6 sixièmes du sien ; toutes suppositions qui 
sont démenties par le texte même dont on 
voudrait les appuyer, puisque Pline ne fait 
aucune mention d^une variation quelconque 
dans le poids du denier, depuis sa fabrication 
première jusqu^à la fabrication de la mon- 
naie d'or , et que cet historien s'est évidem- 
ment proposé de donner à ses lecteurs l'his- 
toire complète du denier, depuis son origine 
jusqu'au temps dans lequel il écrivait , sans 
omettre même les tentatives faites pour al- 
térer le titre de la matière. 

Une conjecture très - vraisemblable , c'est 
que les pre^iiers copistes du moyen âge qui 
ont pris soin de nous transmettre l'ouvrage 
de cet auteur, et qui ont travaillé sur les 
manuscrits de leur temps, ont cru faire une 
correction raisonnable, en transposant deux 
lignes du texte. Dans la fausse opinion où 
ils étaient que la première monnaie d'argent 
des Romains fut le denier, ils jugèrent con- 
venable de placer l'évaluation du denier et 
de ses divisions immédiatement après la phrase 
qui énonce la fabrication d'une monnaie d'ar- 
gent, s'imaginant par-là entrer dans le vrai 
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sens de Tauteur, et rétablir rorîgînal dans sa • 
pureté. En conséquence , ils rejettèrent ce 
qui concerne la libra de enivre et sa réduc- 
tion à deux onces , après les mots qui nous 
donnent la valeur légale du denier. Ils au- 
raient cependant dû s'apercevoir qu'en faisant 
ce! déplacement, ils ôtaient à la phrase ainsi 
transposée le verbe qui lui servait de régime , 
et qu'elle empruntait à la phrase précédente. 
JSn eiSêt , si \ après ces mots : constitutumque 
ut asses sextantario pondère Jerirentur^ vous 
placez; immédiatement : et placuit denarîum 
pro decem libris aeris, quinarium pro quitta 
que ^ sestertium pro dipondio ac sentisse ; 
vous n'êtes plus surpris de ces accusatifs sans 
régime , parce que vous sous-entendez^rrW, 
par suite de la phrase qui précède. C'est ef- 
fectivement le yerhe Jeriri qui convenait en 
cet endroit , et non pas permutari que nous 
trouvons plus bas , parce que c'est de la pre- 
mière fabrication du denier qu'il s'agit ici, et 
de la valeur pour laquelle il lut fabriqué : car 
lorsqu'il est question d'une monnaie déjà exis- 
tante, et dont on modifie seulement la valeur 
légale, Pline se sert de ce mot permutari ^ 
qui indique que l'espèce resta matériellement 
la même , et qu'elle ne varia que dans sa va- 
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leur d'échaiJge seulement. C'est ce qu*on voit 
six lignes plus bas , dans une construction 
tout-à-fait pareille \placuitque denarium pro 
sexdecim assibus permutari. Le denier fut 
donc frappé origînairement pour dix as } et 
ce fut ce même denier qui , dans la suite , 
s^ échangea contre 16 as. Ce fut également ce 
même denier qui servit, dix ans après, à éva- 
luer la monnaie d'or , comme nous le dirons 
ci- après. Pline ne nous présente pas plusieurs 
deniers ; c'est toujours le même dont il suit la 
marche, et dont il nous expose les variations 
de valeur successives. 

Ce denier reçut l'empreinte du bige; et der 
là il fut noipmé bigatus. Nota argentijuêre 
bigae atque quadrigae; undè bigati^ quadri- 
gaiique dicti. (Id. ib,) Il est vraisemblable 
que les pièces marquées du quadrige ne furent 
pas les mêmes que celles marquées du bige. 
Mais était-^ce \^ quinaire qu*t)n distingua par 
cette empreinte du quadrige , ou bien , plutôt , 
frappa-t-on de doubles deniers de la valeur 
de 8 sesterces, du poids de 6 scrupules (ia6 
grains) , suivant l'usage généralement adopté, 
dès cette époque, de réunir sous un même 
volume plusieurs unités de la monnaie de 
compte? Serait-ce ce double denier qui fut le 
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quadngatus?Oesl un point sur lequel Pline 
ne s'explique pas , et sur lequel les écrits des 
Anciens ne nous fournissent aucun témoin 
gnage. Voici les seules cii*Gonstances sur les- 
quelles nous puissions appuyer quelque con- 
jecture. 

Après la bataille de Cannes , Annibàl exige 
pour la rançon de chaque chevalier romain 
5oo quadrigati; pour chaque fantassin 3oo , 
et pour un esclave loo. {Tit.^Liv. , liv. 2,2 j^ 
ckap. 58,) Ces mêmes prisonniers, que le 
Sénat ne voulut pas racheter, furent vendus 
par Annibal comme esclaves ^ et , 22 ans après , 
ils furent rendus aux Aomains par les alliés 
de la république , qui payèrent la liberté de 
ces captifs, à raison de 5oo deniers par tête, 
(/û?., /îV. 34, chap. 5o.) Ne peut-on pas en 
inïéveT que le quadrigdtus était une pièce 
plus forte que le denier . de 4 sesterces , du 
poids de 3 scrupules? D'un autre côté, Sa^ 
vot (1) atteste avoir vu et pesé des médailles 
romaines d'argent qui portaient le caractère 
de la plus haute antiquité, et qui pesaient 
lâd graiiis de notre poids de marc; il en 



( ! ) Discours sur les ^médailles, Paris , 16:^7. 
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donne ainsi la description : d'un côté^ nn 
Janns à deux visages j au revers , un Jupiter 
armé de sa foudre, accompagné d*une Vic- 
toire et porté par un quadrige ; en épigraphe : 
Roma. Eisenschmidt assure qu'il en a vu 
dans plusieurs cabinets , et que lui-même en 
possède une très-bien conservée, qui est incon- 
testablement de répoque des premières mon-r 
naies d'argent romaines; les lettres n'y sont 
point en relief, et paraissent avoir été gra- 
vées après la fabrication; la configuration 
du mot Koma atteste l'ancienneté de ce mo- 
nument. Ces médailles portent, l'empreinte 
décrite par Savot, et pèsent, dit-il, 124 à 
125 grains du poids de Paris. 

Au reste , ce point de fait est en lui-même 
assez indifférent dans l'histoire de la monnaie 
romaine; ce qu'il est utile de savoir, c'est 
que la pièce de 4 sesterces fut empreinte du 
bige, et connue sous le nom àé bigatus.-Q^ 
mot se présente souvent dans les historiens , 
et on doit toujours l'entendre d'une pièce 
d'argent du poids de 3 scruptdes , ou de 63 
de nos grains, égale à deux des deniers ro- 
mains qui eurent cours depuis la loi Papy ria, 
ou à deux drachmes attiques. 

On lit dans Tite-Lîve que Marcellus, desî- 
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rànt attacher au parti des Romains un jeune 
ofiicier de Nole^ nommé Bantius^ qui avait 
combattu avec une insigne bravoure sous les 
drapeaux de Paul -Emile, à la journée de 
Cannes, lui fit présent d*un très-beau cheval 
de service, et donna ordre au questeur de 
lui compter 5oo bigatus (liv. ^3, chap. x5). 
Plutarque rapporte le même fait avec tous 
ses détails dans la yie de Marcellus; mais les 
600 bigatus se trouvent évalués à 5oo drach- 
mes , quoiqu'ils en valussent 1000 ; le bigatus 
valant 2 drachmes. Il faut observer que dans 
le temps où écrivait l'historien grec, il y 
avait déjà 3oo ans que le denier romain et la 
drachme attique étaient deux valeiu*s parfai* 
tement égales , et que l'habitude était con- 
tractée de les compter l'une pour l'autre. En 
rapportant cette ancienne anecdote, Plutar- 
que n'a pas pensé, ou peut-être même a-t-il 
ignoré qu'il avait existé une courte période 
dé moins de 5o ans, pendant laquelle les 
Romains avaient fait usage d^un denier de 
4 sesterces double de celui qu'ils adoptèrent 
dans la suite, et qui resta invariablement le 
même. 

De ce que le premiei" denier fut frappé à 
l'empreinte du bige, il ne faudrait pas en 
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inférer que toute médaille romaine d^argent 
qui présente aujourd'hui ce même signe ^ 
est le denier originaire, nommé bigatuSé 
Dans les ifréquentes variations que peut subir 
la taille des espèces y il n'est pas rare que la 
nouvelle monnaie conserve le principal signe 
dont la précédente a,vait dérivé son nom} 
mais, dans ce cas, l'espèce courante reçoit 
Un nouveau nom, pour qu'elle ne soit pas 
confondue avec l'autre. C'est ainsi que , dans 
nos monnaies, le teston a reçu sa dénomi<» 
nation de la tête qui y était empreinte 5 et 
quoique, depuis ce moment , on ait conservé 
l'usage de mettre la tête du Prince sur la 
monnaie , l'ancien nom n'a point passé aujc 
nouvelles espèces* Notre louis d'or portait 
Max écu ou écusson, comme Vécu d'or qui 
avait été ainsi nommé d'après ce type. Le 
bigatua garda ainsi son nom, qui lui fut 
exclusivement réservé, quoique l'espèce qui 
lui succéda ôo ans après , ait été aussi ^ 
comme lui, marquée du bigé. On rencontrait 
encore le bigatus dans le temps où écrivait 
Tacite, environ 35o ans après l'époque de 
l'émission de cette première monnaie ; et cet 
historien dit que les Germains préféraient 
ces anciennes espèces, parce qu'elles leur 
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étaient connues depuis long-temps t/^^^^t^/zza/rt 
probant veterem et dih notant y serrâtes , 
bigatosque (de Morib* German* $• 5). 

Les bigatus furent la monnaie d'argent 
courante des Romains, pendant une courte 
période d*envîron un demi-siècle« 

Ils en fabriquèrent une quantité considé« 
rable qui fut employée à la solde de leurs 
troupes, et passa ainsi entre les mains des 
peuples chez lesquels ils faisaient la guerre. 
On peut se former une idée de ce qui en avait 
été versé dans les Gaules et dans l'Espagne ^ 
en consultant Tite-Live (/zV. 33, chap. aS. — 
JLàv* 34 9 chap 10 et 46. — Lw* ^ychap.40)* 
Dans l'énumération que fait cet historien 
des dépouilles portées au triomphe des vain- 
queurs, et destinées à grossir le trésor de 
l'État, les bigatus figurent toujours pour 
des sommes importantes. 
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CHAPITRE III. 

Coï^TRE V opinion qui coîisidèr^ la 
réduction de Vas romain comme une 
banqueroute pithlique. 



Une opinion qui a été généralement reçue ^ 
parce que, ayant été formée légèrement et 
sans examen, et n'ayant pas encore été ime' 
seule fois contestée , on n'a jamais , jusqu'ici ^ 
pris la peine de l'approfondir , c'est que la 
réduction de l'as a été une ressource extrême 
employée par la république romaine, poxir 
éteindre une masse de dettes dont l'État était 
grevé, et dont il ne pouvait se débarrasser 
autrement. 

Ce qui paraît avoir donné naissance à 
cettev étrange opinion , c'est cette phrase de 
Pline, par laquelle, après avoir rapporté le 
règlement qui réduisit l'as au poids de a on- 
ces , il ajoute qu'à ce moyen il y eut cinq 
sixièmes de gagnés et que les dettes furent 

payées. 
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payées. Ità quinque partes factae lucri diS'^ 
:solatumque aes alienum (lib. 33 , cap. 3), 
ou , comme on lit dans les plus anciens ma- 
nuscrits , et notamment dans ceu:K de la bi- 
bliothèque de Turin et dans ceux conserves 
à la bibliothèque du Roi> sous les n^ 68oi 
et 68o2. Ità quintd parte fractâ lucri ^ dis^ 
solutum aes alienum >* c'est-à*dire ^ qu*on 
put payer ses dettes avec la cinquième partie 
du bénéfice que donnait cette opération. 

Mais ces mots : aes alienum, crédita pe^ 
cuida , qui se trouvent si fréquemment em- 
ployés dans les premiers livres de Tite-Lîve, 
ne signifient jamais autre chose que les dettes 
contractées par les particuliers , et à Tocca- 
sion desquelles les débiteurs réclamaient sans 
cesse une révision et un renouvellement de 
leurs engagemens. Les termes dont Pline se 
sert en cette Occasion veulent donc dire: tout 
naturellement qu'à la faveur de ce règlement, 
qui valut aux débiteurs une remise de cinq 
sixièmes sur leurs anciennes obligations ^ les 
vieilles dettes furent soldées. 

Il est vrai que Thistorien latin semble 
donner pour motif à la réduction du poids 
de la livre de cuivre ^ les besoins dont la ré- 
publique était pressée; lors de la première 
2- ' 4 
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guel*re punique. Chm impensis tespublicA 
non sufficeret. Mais il ne faut pas perdre de 
vue que Pline écrivait sur cet événement 
plus de 3oo ans après le temps où le fait avait 
eu lieu, qu'il rapporte ce qui lui a été fourni 
par d^anciennes chroniques , et qu'ensuite , 
sur les réflexions qui sont de lui, ou sur les 
motifs qu'il a supposés dans une opération 
financière qu'il ne lui était pas facile d'ex- 
pliquer , il a fort bien pu se tromper , comme 
il lui est arrivé sur jplusieurs autres matières. 

Quoi qu'il en soit , les Modernes qui ont 
parlé des finances de la république romaine y 
p'ont pas mis en doute qu'il n'y eût là une 
véritable banqueroute de l'État, et qu'on ne 
àht considérer la réduction de l'as comme 
l'une de ces iniquités fiscales dont les gou* 
vernemens de notre Europe ont donné de si 
iréquens exemples. 

Le poids des plus grands noms ne manque 
pas à cette opinion. Montesquieu (i) explique 
ainsi la réduction de Tas romain. « Ce re^ 
9> tranchement répond à ce que nous, appe- 
» Ions aujourd'hui V augmentation des mon-- 
» naies. Oter d'un écu de six livres la moitié 

( I ) Esprit des lois , Ut . aa 9 chap« 1 1 . 
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» de Targent, pour en faire deux, ou lé 
>3 faire valoir douze livres , c*est précisément 
>5 la même chose. » Il compare ce coup 
d'autorité à ceux qui ont été faits en France. 
« Quelques coups d'autorité , dit-il, que Ton 
» ait faits de nos jours en France sur les 
» monnaies, sous deux ministères consécu- 
)> tifs , les Romains en firent de plus grands ; 
» non pas dans le temps de cette république 
» corrompue, ni dans celui de cette répu- 
» blique qui n'était qu'une anarchie , mais 
» lorsque dans la force de son institution , 
» par sa sagesse comme par son courage , 
» après a^oir vaincu les villes d'Italie , elle 
» disputait l'empire aux Carthaginois. » 
Ainsi, les plus fortes objections qui s'éle- 
vaient contre l'opinion embrassée par l'au- 
teurne lui ont point échappé. 

Un écrivain plus moderne, et dont l'au- 
torité , dans de telles matières , est beaucoup 
plus imposante que celle de Montesquieu 
même , le docteur Adam Smith , a partagé 
les mêmes idées : « Presque tous les États , 
» dit-il (i), les anciens comme les moder- 

(i) Inquiry into the nature and causes ofthe yfealth 
of nations. Book 5^ cbapt. 3. 

4. 
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» nés , dans les momens 'de nécessité ^ se 
» sont fait une ressource de ces tours d'es- 
» camotage (^juggling-trick). Les Romains ^ 
» à la £n de la première guerre punique, 
yy diminuèrent le poids de Vas qui était leur 
y» unité monétaire ^ et de douze onces de 
» cuivre qu'il contenait, ils le réduisirent 
» à deux onces seulement, c'est-à-dire , 
» qu'un poids de deux onces de ce métal 
» fut élevé à une dénomination qui jus- 
» que-là avait exprimé une valeur de douze 
y> onces. A ce moyen , la république se mit 
» en état de payer les dettes énormes qu'elle 
» avait contractées, en payant à se& créan- 
» ciers un sixième de ce qui leur était réel- 
y> lement dû. » 

La morale de nos gouvernemens et leur 
respect pour la foi publique ne portent pas 
sur des bases tellement assurées qu'on puisse 
impunément laisser sous leurs yeux un aussi 
dangereux exemple, et on nous permettra 
d'approfondir une question qui , par les 
conséquences qu'on en pourrait tirer , pré- 
sente plus d'importai^Lce qu'un simple fait 
historique. 

Cette doctrine du crédit, des emprunts 
publics, d'une dette perpétuelle , et ces créa- 
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tions de propriétés îniaginaîres dont la jouîs- 
- sance repose sur les impôts que nos arrière- 
neveux voudront bien payer un jour, sont 
des fictions qui étaient totalement inconnues 
aux Anciens, même dans les temps de dé- 
gradation f où la subtilité du sophisme prit la 
place de leur saine et simple pTiilosophie, 
Les Romains n'auraient jamais pu com- 
prendre comment un État se constituait pour 
toujours débiteur envers ses sujets, et com- 
ment ceux-ci recevaient pour unique gage 
de leur créance les contributions qui seront 
levées sur eux-mêmes. Cette invention , 
dont il est fort douteux que les peuples et 
les gouvernemens aient à se féliciter, appar- 
tient entièrement à notre moderne Europe. 
Les Romains levaient tout simplement des 
tributs pour pourvoir à leurs dépenses pu- 
bliques, et ces dépenses étaient extrêmement 
bornées. Que pouvaient-elles être , en effet , 
chez un peuple où toutes les magistratures 
s'exerçaient par des hommes qui ne vou- 
laient d'autre salaire que l'honneur d'y avoir 
été appelés, où la vie la plus simple et la 
plus frugale était celle qu'aâëctaient les pre- 
miers personnages de TÉtat, et où l'on peut 
dire qu'il y avait parmi les grands une os- 
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tentation de pauvreté? On ne voit pas quelles 
pouvaient être, dans cette république nais- 
sante , les charges annuelles et ordinaires y 
si ce n'est l'entretien de la ville , des temples 
et des édifices, des aqueducs, fontaines , 
bains et établissemens publics. La plus forte 
dépense était celle des cérémonies et fêtes 
religieuses , ainsi que la célébration des jeux 
qui se donnaient au peuple à certaines épo- 
ques et dans des occasions particulières (i)» 



(i) On peut s^assurer que le Sénat n^ëtait pas disposé 
à prodiguer les fonds du trésor dans ces sortes de fêtes , 
et que ses vues d^économie , à cet égard , n^étaient nul- 
lement contrariées par les prêtres. Lorsque Marcus Fui* 
vins Nobilior reçut les honneurs du triomphe à son retour 
de FAsie , en 565 , il représenta au Sénat que le jour 
même de la prise d'Ambracie , il avait fait vœu à Ju- 
piter Capitolin de célébrer des jeux | et qu^il avait reçu 
des villes, pour cette destination | cent auri pondo^ en 
conséquence il supplia les Pères conscrits de permettre 
que cette somme ( de 35,ooo fr. de notre monnaie) fût 
prélevée sur Por et Fargent qui serait porté en triomphe , 
avant d^être versé au trésor. Le butin , en métaux pré- 
cieux seulement consistaiit en matières ^ en couronnes 
d^or et .en monnaies , tant athéniennes que macédo- 
niennes y dont Tite-Live nous a donné avec précision 
le poids et le nombre ^ ne montait pas u moins de 74^^000 
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Tel était Tétat de paix de ce gouvernement ; 
quant à son état de guerre , il ne pouvait 
être dispendieux , puisqu'àlors chaque citoyen 
remplissait ^ ses propres frais le service mi» 
litaire , et que des victoires presque conti- 
nuelles faisaient d*ua tel événement bien 
moins un sujet de dép^ise qu'une source de 
richesse. 

Lorsqu^en l'an 347 de Rome , le Sénat 
décréta qu'il serait donné une solde à Tin-? 
fanterie, on s'occupa aussitôt de créer un 
nouveau tribut pour fournir à cette nouvelle 
charge^ et, ce tribut y comme tous les autres y 
devait porter sur l'universalité des citoyens ^ 



de nos francs. Cependant le Sénat trouye que la somme 
demandée est trop forte ) il ordonne que le collège des 
Pontifes soit consulté pour savoir si c^était un devoir de 
religion de consacrer à ce vœu une si grande quantité 
d^argent. Ceux-ci répondeat qu^il n^y a pas nécessité ^ et 
que la religion n'y est nullement intéressée. Sur quoi le 
Sénat autorise les j^ux^ n^ais sous la condition que leur 
célébration ne coûtera pas plus de 80,000 sesterces 
(7000 fr.). Cette décision fit règle pour Ta venir , et y 
huit ans après, on limita à la même somme la dépensé 
d'un vœu semblable fait par Q. Fulvius , à Poccasion dé 
sa victoire sur les Cehiberîens. (Voyez Tite^Live, 
liv, Sçy $• 5 ) et /iV. 4^ 9 V 44* ) 



(56) 

puisque nous voyons les tribuns tirer parti 
de cette circonstance pour décrier une me- 
sure qui avait excité une joie si -vive , et 
rendait le Sénat si populaire. ^ Comment ^ 
33 disaient-ils, établir un fonds pour acquitter 
» cette paye , si ce n'est en levant sur vous 
» de nouveaux tributs ? Ainsi, ce n'est qu'à 
» vos propres dépens que le Sénat se montre 
» aujourd'hui si libéral. » ( Tit.^Liv. ^ liv. 4 ? 
chap. 6o. ) - 

' On ne connaissait pas d'autres ressources 
que les contributions du peuple , non-seu- 
lement pour les dépenses annuelles , mais 
même pour les besoins extraordinaires et 
pour les momens les plus critiques. Pendant 
la deuxième guerre punique , lorsqu'il fallait 
faire de nouvelles levées de soldats , équiper 
des flottes et résister à un ennemi formi- 
dable qui pressait Rome de toutes parts , les 
consuls proposèrent , comme il avait été déjà 
pratiqué plusieurs fois , d'obliger les citoyens, 
chacun selon ses facultés , à fournir là solde 
et les vivres pour 3o jours à un certain 
nombre de rameurs. Cette proposition , dès 
qu'elle est connue du peuple, excite les 
murmures les plus vîoJens. « Nous sommes^ 
3) disent les mécontens^ épuisés par les 
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Y> impôts ; les esclaves qui cultivaient nos 
» terres sont aux armées ou sur les flottes , 
» et nos champs restent en friche. Que les 
» consuls vendent donc, s'ils veulent, et 
» nos biens et nos personnes , car aucune 
» autorité ne saurait nous faire donner ce 
» que nous n'avons pas. » C'est dans cette 
conjoncture si pressante et si critique que le 
consul Valerîus Lœvinus invite les sénateurs 
à donner les premiers l'exemple du dévoue- 
ment par une contribution volontaire de 
tout ce qu'ils possèdent en matière d'or et 
d'argent et en monnaie de cuivre , sans se 
réserver autre chose en or que leurs an- 
neaux , ceux de leurs femmes , les bulles de 
leurs fils et une once d'or pour la parure 
de chacune de leurs filles 5 en argent , pour 
iceux qui avaient été revêtus de magistratures 
curules , la salière , la coupe et l'ornement 
du cheval , pièces dont ils n'auraient pu se 
défaire sans manquer au respect envers les 
dieux } enfin , sauf de plus une réserve 
pour chaque sénateur d'une mine d'argent 
et de 5ooo sesterces (876 francs) (1), afin 

(1) Ce fait étant antérieur de huit années à la loi 
Papyria , le denier de 4 sesterces était encore de 3 sciu- 
pules et valait 70 centimes. 



\ 
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de subvenir aux dépenses de sa maison. II 
veut que tout le reste , sans exception. , soit 
offert en don à la patrie^ et délivré aux 
triumvirs en charge y sans attendre le dé* 
cret : chacun répond à ce noble appel par 
des acclamations tmanimes ; la séance est 
spontanément levée , et les sénateurs mettent 
un tel empressement à verser publiquement 
au trésor tout ce qui leur appartient en 
or , argent et cuivre , qu'on se dispute rhpn- 
neur d'être inscrit des premiers sur le rôle ^ 
-et que ni les triumvirs, ni les greffiers ne 
peuvent sufiSre à recevoir les ofïrandes et 
à les enregistrer. L'exemple donné par le 
âénat fut suivi avec ardeur par l'Ordre des 
chevaliers et par les diflerentes classes du 
peuple j en sorte que, sans édît, sans con- 
trainte , la république fut , en im moment , 
abondamment pourvue d'argent pour éqxdper 
ses flottes et solder ses matelots. {Tit.^Liv.f 
liv. 2,6 , chap. 35 et 36.) 

Ce n'est pas qu'il soit sans exemple de voir 
les chefs de ce gouvernement s'aider, pour 
un temps , de la bourse de quelques riches 
particuliers , dans les moraens où le trésor 
se trouvait manquer de fonds; mais ces em- 
prunts, contractés par la personne des con- 



suis y et sur leur fpî j étaient à nn terme 
court et à une échéance déterminée. La plus 
entière confiance d'une part, la plus reli- 
gieuse fidélité de l'autre , présidaient à ces 
contrats , et aucune considération n'aurait 
pu en modifier ni même en différer arbi- 
trairement Texécution. 

Deux ans après la contribution volontaire 
dont nous venons de rendre compte, les be-* 
soins toujours croissans de la guerre la plus 
redoutable que la républiijue ait eu à sou- 
tenir , mirent les consuls dans la nécessité 
d^emprunter de quelques citoyens une somme 
d'argent qui fut stipulée payable en trois 
termes égaux , de deux en deux ans. Il fut 
satisfait avec ponctualité aux deux premiers 
paîemens, au milieu miême des embarras et 
des charges de la guerre , et lorsque les 
armes victorieuses d'Armibal et de ses puis- 
sans alliés semblcuent devoir apporter à Rome, 
d'un instant à Tauti'e, la destruction ou la 
servitude. Au commencement de l'^m 55o , le 
troisième terme de cet emprunt venait d'é- 
cheoir; les particuliers qui avaient fait dea 
avances aux consuls titrent dans le Sénat et 
réclament leur paiement. Le Sénat, qui ne 
pouvait méconnaître la juatice de leur der 



(6o) 
mande , maïs qui se trouvait dans Timpossî- 
bilité absolue d'y satisfaire y à cause de Tex- 
trême pénurie du trésor, ayant su que ces 
créanciers ne seraient pas éloignés de s*ac- 
commoder de quelques terres qui faisaient 
partie du domaine public , et qui étaient 
aliénables , leur fit proposer la cession d'une 
portion de ces biens jusqu'à concurrence de 
la dette , et sur une estimation équîtablement 
réglée, avec la clause expresse que celui 
d*entre ces créanciers qui préférerait d'être 
payé en argent serait admis à rétrocéder son 
lot de terre , aussitôt que des rentrées de 
fonds auraient mis le trésor en état de 
s'acquitter en espèces. Cet arrangement fut 
accepté avec joie; l'aliénation fut faite au 
profit des créanciers, et c'est de-là que le 
champ ainsi concédé pour le paiement de 
ce dernier tiers de la dette contractée j reçut 
le nom de Trientius tabulius ager. (Tit.- 
Liv., liv. 3i', chap. i3.) 

Il ne faut que Hre l'histoire de ces temps , 
pour se bien convaincre qu'une banqueroute 
indirecte et . honteusement déguisée sous la 
forme d'une diminution dans la valeur réelle 
de la monnaie, est tout ce qu'il serait pos- 
sible d'imaginer de plus opposé aux mœurs 
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des Romains et aax principes qui dirigeaient 
alors leur goiiyemement. Le premier man* 
que de foi aux engagemens fut proposé en 
l'an 666 par Valérius Flaccus, et il n^était 
question , dans la proposition de ce consul ^ 
que d'une réduction momentanée des trois 
quarts de l'intérêt mensuel des capitaux 
prêtés entre, particuliers , mesure qui sem- 
blait, en quelque sorte, excusée par la se- 
cousse terrible que le démembrement de 
l'Asie et les conquêtes de Mithridate avaient 
portée aux fortimes des plus riches citoyens. 
Cependant cette proposition , faite dans un 
temps où le relâchement de la morale pu- 
blique avait fait de si grands progrès, et où 
les Romains avaient tant dégénéré de la 
vertu de leurs ancêtres, n'en excita pas moins 
une indignation générale , au point que l'his- 
torien Velléîus Paterculus , qui traite cette 
loi de lea: turpissimaj prétend que la mort 
tragique de Fiaccus doit être regardée comme 
une îuste punition des dieux , pour le crime 
dont il s'était souillé en faisant porter un 
pareil édit. 

Si les Romains avaient une si forte hor- 
reur pour toute violation de la foi des con^ 
trats , combien y à plus forte raison , ne se 
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SÊtaient-ils pas indignés contre celui qui eût 
proposé ce misérable subterfuge^ d^une aug* 
mentation dans la valeur nominale des mon* 
naies ou d'une diminution de leur poids ^ 
expédient dans lequel Tinfidélité et Tinjustice 
se compliquent avec la bassesse et l'artifice J 
Cette honteuse manœuvre, dont tout Tart 
consiste à dénaturer par une ordonnance 
le sens d*un mot reçu dans la langue pour 
lui en attribuer un autre y est une prostitu- 
tion du saint ministère de la loi» Chez les 
Anciens , la loi avait un caractère sacré qui 
ne permettait pas qu'elle pût déroger ju^ques 
à ce point à sa dignité. La monnaie partici- 
pait aussi de ce caractère; elle était placée 
spécialement sous la' sauve-garde de Junon. 
Altéi'er la valeur réeUe et intrinsèque de la 
monnaie, était non-seidementun délit grave ^ 
mais un sacrilège. 

Enfin , dans quel temps suppose-t-on que 
le Sénat romain a conçu le projet de frustrer 
ses prétendus créanciers des cinq sixièmes de 
leurs créances ? A la fin de la première guerre 
punique. Mais, comme cette guerre com- 
mença peu d'années après la défaite de Pyr- 
rhus et la prise de Tarehte, qui avaient ap- 
porté à Rome tant de magnifiques dépouilles, 
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et versé dans son trésor une masse de ri- 
chesses jusqu'alors sans exemple , îl faut sup- 
poser que cette dette publique dont on parle 
n'avait été contractée que pour suffire aux 
dépenses de la première lutte contre Carthage» 
Voyons cependant de quelle manière cette 
guerre se termine. On impose aux Cartha* 
gînois une contribution de looo talens seu- 
lement à payer comptant pour les frais de la 
guerre; et de plus on les oblige à payer ^ dans 
un terme de dix années^ 2200 talens, à 
raison d'un dixième par an. ( Polyb. ^ Uv. 1 , 
chap. 63 et 6^. ) Mille talens , à cette époque, 
valaient 12 millions de sesterces, valeur égale 
au prix moyen de 8 millions de modius de 
blé-froment , ou à 533 mille de nos setiers , 
mesure de Paris. Il faut évaluer sur le même 
pied les 220 talens qui devaient être versés 
chaque année dans le trésor romain pendant 
une période de dix ans. Comment supposera- 
t-on que dans ce moment de paix et de pros*- 
périté, le Gouvernement, si riche de ce qu'il 
recevait et de ce qu'il avait à recevoir , pro- 
posa de faire perdre cinq sixièmes à ceux 
qtd , généreusement et de confiance, auraient 
fait l'avance de ces mêmes dépenses qu'on 
faisait chèrement payer au peuple vaincu ? 
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Quarante ans après ce premier traité, est 
terminée la seconde guerre punique, et Sci* 
pion impose aux Carthaginois une contribu- 
tion de 1 G mille talens payables en 5o années, 
à raison de 200 talens par an. 

Bien loin donc de nous montrer la répu- 
blique romaine comme » un gouvernement 
obéré de dettes et réduit aux plus honteux 
expédiens pour se soustraire aux justes récla- 
mations de ses créanciers, les témoignages 
réunis de Polyb,e , de Tite-Live et de tous les 
autres historiens nous la présentent grossis- 
sant continuellement le revenu public par 
les contributions à longs termes imposées à 
la nation rivale , et, par conséquent, plus en 
état que jamais de subvenir aux dépenses 
auxquelles avaient suffi jusque*là les tributs 
annuels de ses propres citoyens. 

Onze ans après la fin de la seconde guerre 
punique, Ptolémée, roi d'Egypte, allié des 
Romains, fait o£frir par ses ambassadeurs- 
mille mines d*or (35o,ooo francs), et 20,000 
mines d'argent (700,000 francs)} mais le. 
Sénat n'accepte point cette offre. En même 
temps, les Carthaginois offrent, de leur 
côté, d'anticiper les paiemens de la contrî-. 
bution qui leur avait été imposée , pour tous 

les 
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les tettnes non échus^ La fierté romaine re<^ 
fuse de condescendre à cette proposition. 
JDe pecuniâ responsum^ nullam ante die m 
accepturos. (Tit. Liv. y lib. 36, cap. 40 , 

Peu de temps après, les victoires de Fla- 
minius sur Philippe V , roi de Macédoine , 
font entrer dans les cofires de l'État d'im- 
menses trésors, et enfin, 20 ans plus tard ^ 
les conquêtes de Paul-Emile amènent à Rome 
une partie des richesses de l'Asie , et la ré- 
publique se trouve nager dans une siprodi- 
gieuse abondance que tous les tributs sont 
abolis, et qu'elle peut, pendant une période 
de 12.5 ans, pourvoir à toutes ses dépenses 
sans lever aucun impôt sur le peuple. 

C'est pourtant au milieu de cette succes- 
sion continuelle de triomphes, c'est lorsque 
la victoire ouvrait tous les joiu*s aux Romains 
de nouvelles sources, par lesquelles tout l'or 
et l'argent des nations venait affluer dans 
leur ville, qu'on a imaginé de placer les 
époques de trois à quatre banqueroutes pu- 
bliques, dont le résultat définitif aurait été 
de réduire à moins du 2>IÇ de leur valeur 
réelle les avances que des sujets dévoués et 
confians auraient faites à leur patrie dans 
Sfes besoins. 

a. 5 
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Toutes ces preuves accumulées , qui por- 
tent sur des faits positifs^ se trouveilt encore 
fortifiées par une autre sorte de témoignage 
qui , pour être du genre négatif, n'a cepen- 
dant guère moins d'autorité que tout ce qui 
vient d'être exposé. Cette injustice si criante 
par sa nature et par son étendue , ce mépris 
de la foi publique porté à l'extrême, ces in- 
fidélités si coupables , puisqu'elles n'avaient 
pas même Tabsolue nécessité pour leur ex*- 
cuse , n'auraient donc pas donné lieu au plus 
léger mécontentement, au moindre trouble, 
à la plus simple réclamation ? Ce qui révolte 
le plus les hommes, la spoliation injuste de 
la presque totalité de leur fortune , ce qui af* 
fecte le plus sensiblement la masse du peuple, 
une augmentation subite et hors de toute 
proportion dans la valeur nominale des mon- 
naies, et la conséquence nécessaire d'une telle 
révolution dans les rapports ordinaires des 
valeurs , un surhaussement excessif dans le 
prix nominal des denrées de première néces- 
sité} ces deux grandes et terribles secousses, 
capables d'ébranler le gouvernement le mieux 
armé et le despotisme le plus énergique , se 
seraient cependant opérées si paisiblement 
chez ce peuple remuant et ombrageux , sans 
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cesse a^té par ses passions et par celles de 
ses tribuns 9 qne pas un historien y pas un écrî* 
Tain de ce. temps n'a daigné nous en dire un 
seul mot. Tite-Liye y qui nous entretient fré* 
quemment des querelles éleyées entre les pa- 
triciens et les plébéiens y relativement aux 
dettes privées qu'il était devenu indispensable 
de réduire sur une mesure plus équitable , ne 
nous parle pas une seule fois de dette pu* 
blique y ni de créanciers de l'État , ni de gêne 
du gouvernement, ni de moyens extraordi- 
naires de libération, ni enfin d'aucun chan- 
gement brusque et considérable dans le prix 
journalier des subsistances. Tous les autres 
historiens , tous les moralistes gardent sur ce 
point le plus profond silence. De tels actes 
de la part du Sénat n'auraient- ils pas laissé 
des traces profondes dans l'histoire? n'au- 
raient-ils pas suggéré plus d'un trait piquant 
aux satyriques, plus d'une observation judi- 
cieuse aux philosophes ? Cîcéron , qui, dans 
ses oeuvres morales et politiques, ne néglfge 
jamais l'occasion d'extraire des fautes passées 
quelque lèçoti utile pour l'avenir} lui qui' 
était si fortement pénétré du respect dû à la 
foi des contrats , et de l'intérêt qu'a tout gou- 
vernement à s'appuyer sur la justice j lui qui 

5. 
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n'a pas dédaigné de nous occuper même des 
fraudes pratiquées de son temps par des faus-* 
saires obscurs sur la monnaie populaire {^de 
Qfficiisy libé 3, S* ao) } comment aurait^il pu 
se taire sur des faits administratifs d'une si 
haute importance, qui n'étaient pas encore 
très-éloignés de son jtemps^ et qui étaient si 
propres à faire ressortir la justesse de ses prin- 
cipes en morale et en politique f 

Nous nous sommes longuement étendus sur 
ce point de critique j mais quand nous consi- 
dérons les deux grands noms dont l'autorité 
nous est opposée, nous croyons qu'il ne nous 
était pas possible d'entourer notre opinion 
d'une moindre masse de preuves et de riaison- 
nemens. C'est après l'avoir ainsi établie, que 
nous nous permettons de conclure avec assu- 
rance que l'opération de la réduction de Tas 
à deux onces fut , de la part du Sénat romain, 
une mesure simple et naturelle , provoquée 
à la fois par le devoir de rendre justice aux 
débiteurs dont les anciens engagemens étaient 
énoncés en £is et devaient être acquittés selon 
liEi valeur réelle de ce numéraire, et aussi par 
la nécessité de rétablir l'équilibre naturel 
entre les différens métaux employés au ser- 
vice de la monnaie. Cette nouvelle fixation 
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^e Vas concilia tous les intérêts , sans en 
blesser aucun } les débiteurs purent enfin se 
soustraire à l'oppression sous laquelle ils 
avaient gémi si long-temps. Les créanciers 
reçurent une valeur au moins égale à celle 
dont ils s'étaient primitÎYement dessaisis ^ et 
ce germe de dissensions civiles sans cesse re- 
naissantes fiit étouffé pour jamais. A compter 
de cette époque^ on ne trouve plus dans This^ 
taire aucune trace de ces réclamations tu« 
multueuses qui avaient si fréquemment agité 
la république. Tout porte donc à croire que 
ce fut là le moment qui mit un terme aux 
querelles sur les dettes y et que c'est ainsi 
qu'on doit entendre ces termes de Pline : iùs- 
sobitum aes alienum ^ sans accorder toute- 
fois à l'auteur que ces cinq sixièmes retran- 
chés fussent un gain pour les débiteurs y 
comme il semble le croire : ità quinque par- 
tes factae lucri. Ce ne fut point une remise 
due à la libéralité du créancier^ mais une dé- 
duction équitable que le débiteur avait le 
droit de demander. 

En même temps y la circulation monétaire 
reçut ime amélioration importante ^ et la va- 
leur du cuivre fit un pas de plus pour se re- 
mettre au niveau de sa proportion naturelle 
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avec la valeur de l'argent. Pendant le temps 
où le victoriatus fut volontairement reçu dans 
la circulation , et celui où la libella lui fut 
su bstituée comme monnaie légale y les i% onces 
de cuivre étant représentées par le i6« d^une 
once d'argent y la valeur de ce dernier métal 
se< trouvait exagérée d'un tiers par compa- 
raison avec ce qu'elle était dans le commerce* 
La proportion de l'argent au cuivre était géné- 
ralement de 128 a 1; daiis la première monnaie 
romaine d'argent , œtte proportion avait été 
établie sur le pied de 192 pour 1 • Lorsque le 
denier vint à remplacer la libella, cette dis* 
tance entre les deux métaux fut diminuée 
4'un sixième. Vingt onces de cuivre furent 
r^résentées par le huitième de l'once d'ar- 
gent^ ce qui fbmia un rapport de valeur de 
160 à 1. La proportion entre Içs deux mé- 
taux , dans la monnaie romaine y ne se trouva 
phis exagérée qued'ua cinquième seulement ^ 
et c'est ce cinquième que nous allons voir 
bientôt disparaître. 
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CHAPITRE IV. 

De la seconde réforme de la monnaie^ 
en 536. 



£n établissant le denier d'argent au 8« de 
Tonce^ on hd avait attribué la râleur de 20 
onces de cuivre^ ce qui supposait à l'argent 
ime valeur 160 fois plus grande que celle du 
cuivre. Mais le commerce ^ qui ^ lorsqu'il peut 
agir en liberté , remet toutes les valeurs dans 
lâ. proportion qui leur est assignée par la na- 
ture elle-même 9 n'attribuait à l'argent qu'une 
valeur 128 fois supérieure à celle du cuivre. 
En conséquence, les commerçans durent por- 
ter avec empressement de l'argent dans un 
pays où ce métal était surévalué, et en re- 
tirer le cuivre, qui s'y trouvait prisé au-des- 
sous de sa valeur réelle. Les Romains eurent 
du profit à échanger le cuivre qu'ils possé- 
daient contre l'argent que leur apportèrent 
les étrangers , puisqu'avec 128 onces de cuivre 
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ils se procuraient dans le commerce une once 
d'argent, poids de 8 deniers romains, tandis 
que ces mêmes 128 onces n'auraient compté 
dans les monnaies que pour 64 as , repré- 
sentés par 6 deniers et f du denier. Le cuivre 
dut donc devenir plus rare de jour en jour 
dans les marchés de Rome , où il était indis- 
pensable pour Tachât des menues denrées, et 
le Gouvernement sentît avec raison que le 
seul moyen efficace de prévenir cet écoule- 
ment était de donner au cuivre sa véritable 
valeur , telle qu'elle était reconnue par le 
commerce. 

Sans doute, on voulut aussi venir au se- 
cours de quelques débiteurs plus malheu- 
reux ou plus grevés que les autres, et aux- 
quels la première réduction de Tas n'avait 
pas donné un moyen suffisant de libération. 
Il est à croire qu'on eut égard à l'ancienneté 
de l'obligation originaire et au long service 
qu'ils avaient eu à faire d'intérêts qui, cal- 
culés sur le montant nominal de la dette, 
avaient de beaucoup excédé, dans les derniers 
temps, la valeur réelle de l'usure stipulée. 
- Tels furent les motifs qui déterminèrent 
la seconde réforme opérée en 536 dans la 
valeur de l'as. Par cette opération, le demi- 
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as^ qui était auparavant d'une once de cuivre^ 
fîit élevé nominalement à la valeur de Tas; 
mais le denier d'argent qui^ auparav£mt^ 
valait 20 onces de cuivre, n*én valut plus 
que 16 et compta pour 16 as. 

Le débiteur qui, avant 536, n'aurait pu 
se libérer d'une obligation de 1000 as qu^en. 
donnant 100 deniers d'argent, put alors s'ac- 
quitter de cette somme de 1 000 as avec 62 
deniers et demi seulement, ce qui lui fit 
gagner Sy î pour cent, ou lui valut une re- 
mise de 3 cinquièmes sur ce qu'il aurait été 
obligé de donner, en argent, avant la ré- 
forme de 536. 

D'un autre côté, le 8* de l'once d'argent,, 
poids du denier, valant 16 onces de cuivre,, 
la proportion entre l'argent et le cuivre 
se trouva établie dans les monnaies ro* 
maines , au rapport de ia8 à 1 v L'inter- 
valle qui séparait les valeurs respectives dea 
deux métaux était composé de 16a degrés , 
desquels on retrancha 32 , c'e&t-à-dire , un 
cinquième ; ainsi ces deux valeurs furent rap- 
prochées d'un cinquième de la distante qui 
les éloignait précédemment l'une de l'autre. 

I^e Sénat romain, en portant ce règlement^ 
ne fut certainement guidé par aucune vue 
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fiscale^ et le trésor de la république , loin 
d'en recueillir quelque profit^ dut probable- 
ment en éprouver du dommage. Il y avait > 
sans doute, dans les caisses de TÉtat, une 
plus grande valeur en argent qu'en cuivre ; 
ainsi une opération qui faisait baisser d^un 
cinquième la valeur relative de Targent au 
cuivre, était, pour le trésor, plus onéreuse 
que profitable. La presque totalité de la dé^* 
pense publique consistait dans la solde mili- 
taire, et cette solde, depuis long-temps, se 
payait en monnaie d'argent , à certaines épo- 
ques fixes de Tannée. On n'avait garde de 
donner au soldat quelque sujet de mécon- 
tentement dans un moment où Annibal était 
aux portes de Aome , et ne laissait pas un 
seul instant de repos aux troupes de la ré- 
publique. Le Sénat décréta donc , en même 
temps, que, dans la paye militaire, le de* 
nier continuerait à n'être compté au soldat 
que pour loas, comme ci-devant. In militari 
tamen stipendia sentper denarius pro decem 
assibus datas. ( Plin. Hist. nat. , lib. 33 , 
cap. 3. ) Ainsi le trésor delà république don- 
nait pour lo as ce même denier qu'il recevait 
pour i6, dans le paiement des tributs et au- 
tres revenus publics. 
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Il s'en faut donc bien qu'une telle mesure 
ait pu être, pour les finances romaines ^ 
l'occasion d'un profit^ comme l'a cru mal-à-> 
propos PUne, qui, en rapportant le fait , n'y 
a considéré que la réduction de l'as à la 
moitié de son poids précédent , et s'est ima* 
giné que la difïërence avait dû. tourner au 
profit de l'État, comme si la république 
n'eût possédé que du cuivre dans ses ooffires, 
comme si elle eût fait toutes ses dépenses en 
cette monnaie , et enfin comme si le prix de 
toutes les denrées et marchandises eût suivi 
avec docilité la nouvelle valeur nominale 
que le règlement donnait à l'as. L'autorité 
de Pline est assurément d'un grand poids 
sur les faits qu'il rapporte^ mais non pas sur 
les causes et les effets qu'il leur suppose, 
d'après ses propres idées et sa manière de 
raisonner. 

Montesquieu 9 toujours prévenu de l'opi- 
nion que la république avait des dettes dont 
elle ne pouvait s'affranchir qu'en surhaus* 
sant la valeur nominale de sa monnaie y at- 
tribue à cette même cause l'opération faite 
en 536. « La république^ dit-il (i), ne se 

(i) Esprit des lois, liy. aa ^ chap. ii. 
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. » trouvait pas en état d'acquitter ses dettes. 
» L'as pesait a onces de cuivre, et le denier 
» valant lo as^ valait 20 onces de cuivre. La 
» république fit des as d^une once de cuivre ; 
90 elle gagna la moitié sur ses créanciers, y» 
Elle avait, suivant l*âuteur, très-peu d'années 
auparavant, payé ses créanciers, en leur 
faisant éprouver cinq sixièmes de perte; 
Comment donc avait-elle encore des créan* 
ciers ? ou , comment avait-elle eu assez de 
crédit pour s'en faire de nouveaux f « Elle 
» paya,s> continue l'écrivain que nous venons 
de citer ^ ce un denier avec ces 10 onces de 
a> cuivre. Cette opération donna une grande 
» secousse à l'État j il fallait la donner la 
»> moindre qu'il était possible ; elle contenait 
y> une injustice ; il fallait qu'elle fût la moindre 
» qu'il était possible; elle avait pour objet 
>3 la libération de la république envers ses 
» citoyens; il ne fallait donc pas qu^elle eût 
39 celui de la libération des citoyens entre 
y> eux. » (Mais , comment empêcher que )e 
débiteur ne se libère avec la monnaie qu^il st 
reçue de l'État) P ce Cela fit faire une seconde 
>3 opération y et l'on ordonna que le denieir^ 
» qui n'avait été jusque - là que de 10 as ^ 
» en contiendrait 16. Il résulta de cette 
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» double opération^ quç^ pendant que leâ 
» créanciers de la république perdaient la 
» moitié y ceux dés particulier^ ne perdaient 
9» qu^un cinquième } les marchandises n^aug^ 
» mentaient que d'un cinquième; le change* 
9> ment réel dans la monnaie n'était que d'un 
» cinquième. 3^ 

En admettant même l'hypothèse que nous 
ayons suffisamment combattue ailleurs^ de 
dettes publiques à acquitter , alors le raison- 
nement ds Montesquieu porte sur plusieurs 
suppositions qu'il serait impossible de lui 
accorder. Il raisonne , en eiïet ^ comme si la 
république eût eu à sa disposition une grande 
abondance de cuivre pour acquitter y dans ce 
métal y la totalité des dettes qu'il lui suppose ; 
et comme si les particuliers qui auraient reçu 
^n paiement ces as d'une once, n'auraient pas 
dû se presser d'acquitter leurs propres dettes 
avec la même monnaie. Il suppose ensuite 
que le prix courant des denrées et des sa- 
laires se régla uniquement sur la monnaie 
d'argent, qui, en efFet, n'avait baissé que 
d'un cinquième dans son rapport avec le 
cuivre ; mais il ne tient nul compte du dou-> 
blement de prix que durent éprouver les 
menues marchandises et les salaires journa- 
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lîers> qui naturellement se payaient en mon- 
naie de cuiyre. , 

Ce qui paraît, au contraire , fort vraisem- 
blable, c'est que la rareté du cuivre se fit 
sentir dans la circulation, long* temps avant 
la réforme de 536 j que ce métal, recherché 
par le commerce, disparaissait peu à peu des 
marchés, et que, malgré la fixation légale, 
le denier d'argent était fréquemment offert 
au prix dé 8 as ou i6 onces de cuivre, parce 
que ce taux était le cours du comilferce. Des 
réglemens tels que celui dont nous parlons 
n^airîvent presque jamais que pour confirmer 
ce qu'a déjà opéré d'avance la force des 
choses et l'action naturelle du commerce. 

Le but principal de cette réforme fut cer- 
tainement de mettre les métaux monétaires 
dans une proportion conforme à' celle qu'ils 
avaient dans la circulation générale. On eût 
pu , sans doute , arriver à ce but en dimi- 
nuant simplement le poids de Tas , sans tou- 
cher à la valeur nominale du denier d'argent j 
mais alors il aurait fallu diminuer le poids 
de l'as de deux cinquièmes d'once , ce qui eût 
établi le poids de Tas à une once et trois cin- 
quièmes d'once. Ce nombre fractionnaire et 
ceux qu'il aurait nécessités dans les sous-di- 
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Visions de Tas, ne pouvaient convenir aux 
Romains, qui ont constamment adopté par 
préférence , dans leurs comptes habituels , les 
nombres ronds et les méthodes Jes plus com- 
modes. Au reste, cet as, du poids d'une 
once, ne subsista guère plus de i4 ans , et fut 
changé, vers Tan 55o, par Feôèt de la loi 
Papy fia, changement dont nou^ ne parle- 
rons qu'après avoir rendu compte de la 
première fabrication de la monnaie d'or, 
pour ne point intervertir Tordre chronolo- 
gique des iÇaits que nous exposons. 
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CHAPITRE V. 

D£ la fabrication (Tune monnaie d^or 
à Rome. 



J-JA première fabrication d^une monnaie d*or 
à Rome eut lieu en l'an 547 y pendant la se-* 
conde guerre punique , 62 ans après l'époque 
où la première espèce d'argent y eut été frap- 
pée. On conserve encore , dans les princi- 
paux cabinets de médailles de l'Europe^ quel- 
ques exemplaires des pièces d'or sorties de 
cette première fabrication ^ et ces précieux 
monumens servent à répandre la plus grande 
lumière sur toute l'histoire de la monnaie 
romaine. Ils nous donnent, dç la manière la 
plus authentique 9 le poids du scrupule ro- 
main, et le rapport de ce scrupule monnayé 
en or avec la monnaie d'argent. Les pièces 
^ue nous avons sous les yeux s'accordent si 
parfaitement avec le témoignage de Pline , et 
ces deux preuves de genre difiërent se prêtent 

mutuellement 
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mutuellement nné si grande force ^ qu^auctm 
fait historique n'est aussi complètement dé- 
montré. Tout ce que nous avons dît précé- 
demment sur le poids et la valeur du denier 
d^argent> n^a été fondé que sur le raisonne- 
ment et sur une réunion de probabilités; il 
va acquérir maintenant la démonstration de 
Tévidence. 

Pline rend comipte de cet événement dans 
ces termes : Aurêus nummuspbst annum sexa*- 
gesimum secàndum pércussus est quant ar^ 
genteus; iiâ ut scrupulum valeret sestertiis 
vicenis. (Lîb. 33, cap. 3. ) ^ La monnaie d'or 
» fiit ff âppée 62, ans plus tard que celle d'ar-* 
» g^t ; on la régla snr le pied de 20 sesterces 
» le scrupule.» 3> 

Le scrupule y qui était le même poids que 
le gtamma des Grecs , formait la 24®' partie 
de l'once romaine. 

Gramma pocant; scriphan nostri dixêre priores 

Grammata dicta quod hœc viginti quatuor in se 
Unciahabet, toi enimjbrmis pox nostra notatur. 

(Fawkius.) 

Le scrupule était le tiers de la drachme 
(poids) : scripla tria drachmamfaciunt (id.)î 
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par conséquent.^ il devait être du poids de ai 
de nos grains de poids de marc* C'était le 
même poids que la drachme égyptienne et 
que la drachme d^or des Grecs et des Asia-* 
tiques, sur laquelle les Romains durent natm 
reilement établir le premier élément de leur 
tiuméraire d'or. 

La drachme d*or valait dix drachmes atti- 
qùes (numéraires)) puisque chacune de ces 
drachmes étant du poids d'un scrupule et ' 
demi, les dix formaient un poids de i5 scru* 
pules d'argent. La monnaie d'or des Romains 
fut évaluée > comme cela devait êti'e , sur là 
même base, et le scrupule où drachme d*or 
romaine valut ao sesterces ou 5 deniers, cette 
somme d'argent étant formée d'un poids de 
1 5 scrupules. 

Cette proportion entre l'or et l'argent était 
celle qui existait depuis long-temps dans les 
monnaies de l'Orient et de toutes les nations 
qui fabriquaient leur numéraire dans ces deux 
métaux. Cette même proportion se conserva 
invariablement à Rome, pendant toute la 
durée de la république et sous le haut et bas 
Empire. Nous la retrouvons en Europe , dans 
les monnaies des peuples qui envahirent les 
provinces romaines , et jusqu'après le règne 
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de Charlemagne. Enfin ^ aprèd quelques va« 
riatîons amenées par la grande consomma-^ 
tîon d*argent et sa rareté relatiTe , la décon- 
verte des mines de T Amérique ramena la pro-^ 
portion primitire. Le rapport de i5 à i çst 
aujourd'hui le terme moyen de la propor* 
tion de valeur entre les deux métaux dans le 
commerce des nations y et partout la fixation 
légale des monnaies a été à peu près réglée 
BUT cette mesure» 

Plusieurs pièces d'or Conservées tant à Paris 
qu^à Vienne , et dans quelques autres cabi- 
nets, sont reconnues pour appartenir à Té- 
poqtie de cette première fabrication. Il y a 
lieu de croire que, pour travailler le coin 
d'une espèce si précieuse > les Romains firent 
venir des artistes de la Sicile ou de quelque 
ville de la grande Grèce j car^ à cette époque, 
l'art du dessin et de la gravure devait être 
fort peu pratiqué dans Rome (i). Ces mé- 
dailles portent d'mi côté la tête de Mars, et 

(i) On trouve firéquemment sur les monnaies romaines' 
ou sur des marbres y les noms des officiers monétaires c^iarr 
gjés de fondre le métal ou de frapper les flaons; mais il esf' 
remarquable qu'on ne Ut sur aucun monument quelcon- : 
que I un seul mot consacré à la mémoire d'un artiste em^ 

6. 
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de Pautre l'aigle posée sur un foudre ^ avec 
l'inscription Roma. Elles varient de poids 
entre elles dans les proportions suivantes y à 
de très-lëgères fractions près : 21 ^ 4^ et 63 
grains de notre poids de marc; ce qtd répond 
à 1 ^ 2 et 3 scrupules romains ou grammes* 
Les plus petites de ces pièces , celles du poids 
d'un scrupide j sont marquées dans le champ 
des deux lettres numérales XX ^ indiquant 
le nombre 20 ; celles de 2 scrupules portent 
de la même manière le nombre 40 ; et enfin y 
celles du poids de 3 scrupules présentent le 
signe VX ^ valant 6 dixaines et indiquant le 
nom]3re 60. 

Cçtte proportion régulière entre le poids 
de la pièce et sa valeur courante indiquée 
dans le numéraire alors en usage y étant rap- 
prochée du texte de Pline y nous met sensi- 



ploy é à graver le6 cous des monnaies , quoiqu^n ne pukse 
mettre en doute le talent et Phabileté de ceux qui exécu- 
taient cette partie si importante de la fabrication moné- 
taire. N'est -il pas naturel d'en infërer que les artistes 
chargés du dessin et de la gravure des coins étaient des 
étrongersiy puisque cette raison explique tout naturelle- 
ment pourquoi le nom d'aucun d'eux ne se rencontre sur 
les fflo^umens et inscriptions romaines? 
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blement sous les yeux la valeur du scrupule 
d'or évaluée dans les monnaies d'argemt et 
de cuivre qui circulaient concurremment avec 
ce même scrupule. Chaque scrupule d*or va- 
lait 20 sesterces; or, 20 sesterces en argent^ 
à cette époque^ pesaient i5 scrupules, et 20 
sesterces en* cuivre pesaient 80 onces ou 
1920 scrupules. Ainsi, les poids suivans : 
J920 en cuivre, i5 en argent et 1 en or, don- 
naient des valeurs égales ; ce qui établit entre 
l'or et Targent le rapport de i5 à i , et entre 
l'argent et le cuivre celui de 128 à 1 , tel 
qu'il avait été réglé par Pacte de réforme de 
la monnaie ;, rendu en 536. 

Il parait que les Romains , tant que dura 
la république , firent un usage peu étendu 
des espèces d'orj car il ne nous est resté 
qu'im très-petit nombre de monumens dans 
ce métal, depuis Tépoque de cette première 
fabrication jusqu'au temps de Sylla.. 
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CHAPITRE VI. 

Dm la réforme générale opérée dans 
la monnaie romaine par la loi Pa- 
pyrîa. 



JLiORSQUE fut terminée la seconde guerre 
punique , en l'an de Rome 55o , les Romains 
jugèrent convenable de mettre la dernière 
main à leur système monétaire , en le coor- 
donnant avec celui, des Grecs et de la plu- 
part des nations avec lesquelles ils. commen- 
çaient à avoir des relations de commerce plus 
fréquentes et plus étendues. Le scrupule ou 
denier d*or, l'élément monétaire des espèces 
de ce métal , ne valait que. cinq fois le de- 
nier d'argent; au lieu que, d'après la com- 
binaison adoptée par les peuples de la Grèce, 
la drachme d'or et la drachme d'argent se 
trouvaient , numériquement , dans un rap- 
port décimal. Le denier romain, qui, alors, 
était à la fois monnaie réelle et monnaie de 
compte , était en poids le double de la 
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drachme attique , monnaie de compte la plus 
universellement connue dans le commerce 
des nations. 

Une autre circonstance encore provoquait 
une réforme. L'argent qui aflfiuait à Rome 
en si grande abondance depuis les victoires 
siur les peuples de l'Italie méridionale et sur 
Carthage, prenait de: jour en' jour une place 
plus étendue dans la circulation. Les arts ^ 
dont le goût s'introduisait peu à peu parmi les 
Romains 9 s'emparaient du cuivre ou bronze; 
leur matière première datis le règne métalli- 
que ^ et les as ou doublerais étaient souvent 
convertis en vases y trépieds > lampes ou autres 
meubles et ustensiles dont les citoyens ai- 
maient à parer leurs maisons , et qu'ils rece- 
vaient de l'industrie étrangère. U dut donc 
paraître à propos d'économiser l'emploi du 
cuivre dans la circulation monétaire , en fai- 
sant descendre l'argent au service des dépenses 
de valeur inférieure, et en appropriant ses 
coupures à de plus petits échanges. Pour par- 
venir à ce but sans apporter aucun dérange- 
ment dans la propoirtion des métaux entre 
eux, il n'y avait certainement qu'une seule 
voie î c'était de dîmiiiuer le poids de l'as, en 
étendant la réduction sur tout le système des 
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valeurs pécuniaires. On ne pouvait diminuer 
le poid&, et par conséquent la valeur de Tas^ 
sans diminuer dans la même proportion la 
valeur du sesterce y qui n'était autre chose 
que Tas quadruplé j et Ton ne pouvait pa* 
reillement diminuer le poids et la valeur du 
sesterce y sans réduire dans le même rapport 
le poids et la valeur du denier d'argent , qui 
n'était lui-même que le sesterce quadruplé ;. et 
enfin , ce changement dans la valeur du ses- 
terce en entraînait nécessairement un dajii«la 
valeur nominale du denier d'or, qui, fiyée 
d'abord à 20 sesterces , devait être désormais 
compilée double, si le sesterce perdait moitié 
de son ancienne valeur réelle. 

Telles sont les opérations qui furent or- 
données par une loi dont, aucun texte précis 
ne nous donne la date , et dont l'auteuir est 
incert^^in , mais que Pline a indiquée sous le 
nom de loi Papyria, dans ce passage, le seul 
vestige que l'histoire nous ait laissé d'un fait 
aussi digne de remarque* Max lege Papyrid 
asses semi-unciale^ Jaçti. {ÏÀb. 33, cap. 3.) 
Mox semble* indiquer que la loi Papy Ha 
aurait, suivi de près la réforme faîte en 536 j 
cependant , on ne peut pas douter qu'en l'an 
547 9 lors de la fabrication de la première 
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monnaie d^or, il n'y avait encore ancun 
changement dans la valeur du sesterce* 
D'abord , Pline lui-même Tatteste positive- 
ment^ quand il donne le compte, en ses- 
terces y du produit de la livre d'or mise en 
fabrication j ratione sestertiorum qui tune 
erant y c'est-à-dire, d'après le taux auquel 
se comptaient alors les sesterces. Katio si- 
gnifie raison, rapport, tarif, manière de 
compter. Ainsi , au temps où se reporte 
rhistorien , en racontant ce fait ancien , le 
sesterce , selon lui , était , relativement à 
la monnaie d'or , dâ.ns un autre rapport 
qu'au moment où. il écrivait* Il ne peut 
être question , comme l'ont supposé quel- 
ques personnes , d'une simple diminution ou 
afifaiblisseinent dans le poids des espèces, 
procédant d'un abus dans la fabrication. 
Des infidélités de ce genre ne changent pas 
là valeur nominale des monnaies, ni leur 
rapport entré eUëa; et c'est précisément parce 
que ces valeurs.nominales restent les mêmes, 
que les iabricateùrs infidèles trouvent un 
profit momentané à affaiblir le poids légal 
des pièces. Si Pline n'eût eu en vue qu'un 
affaiblissement illégal, un simple vice de 
fabrication et non pas une véritable novation 
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dans le rapport des espèces entre elles , il 
n'aurait pas employé le mot ratiOy et même 
il n'aurait fait aucune mention d'une cir- 
constance absolument îndîfFérente et tout-à- 
fait étrangère au calcul qu'il se proposait 
d'établir. 

D'un autre côté, le même auteur nous 
atteste qu'en Tan 647 de Rome, 21 grains 
d'or étaient une valeur égale à celle de ao 
sesterces. En monnsde . de <:uiYre , ao sester- 
ces , si on compte l'as sur le pied de la demi- 
once seulement, formeraient 4^ onces, les- 
quelles , multipliées par 24 , nombre de 
scrupules contenus dans l'once , donnent 
960 , c'est-à-dire, 960 fois 21 grains. Or, un 
tel résultat ne serait point admissible , puisque 
la proportion entre Tor et le cuivre était , à 
cette époque, dans le» rapport de 1920 à ij 
et c'est aussi celle que nous trouverons , en 
comptant l'as pour une once de cuivre. Si le 
sesterce, en cuivre j formait 4 onces de ce 
métal , le sesterce , en argent , devait être 
la 128^ partie de ce poids, et, par consé- 
quent, de i5 7 de nos grains, quart du 
denier de 63 grains J ou 3 scrupules. 

On ne peut donc pus douter que la loi 
Papyria ne soit postérieure à la première 
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fabrication de la monnaie d^or, xnaîs elle 
suivit certainement cette époque de très^près. 
En efïêt, nous y oyons dans Tite-Lîve qu'en 
l'an 5Sz, le blé fut à très*bas prix 9 et que les 
ëdiles en firent distribuer une grande quan- 
tité importée d'Afrique, que le peuple eut 
au prix de deux sesterces le modius. Bmis 
aeris in madios populo diviseront. (Lib. 3i , 
cap. 5o.) Si, à cette époque^ l'as eûit encore 
été d'tme once de cuivre, deux sesterce& 
contenant 8 onces auraient été im prix très- 
élevé , puisqiie , comme nous le verrons ail- 
letp:s > le prix moyen du modius de blé fut 
constamment , depuis la loi Papyria, de 
trois sesterces , contenant en tcmt six onces, 
de ciuvre , et que le prix était regardé comme 
assez haut, quand on payait le modxus 4 ses- 
terces ou 8 onces de cuivre. 

Nous nous croyons donc autorisés , en^ 
rapprochant ces deiox circonstances, à fixer 
à l'an 55o, dernière année de la seconde 
guerre punique, l'époque • à laquelle fut 
cuise en vigueiur la loi Papyria. Le gouver- 
nement romain possédait alors une grande 
quantité d'argeut, puxsqu'^il yenait d'imposer 
aux Carthaginois un tribut de 10 mille ta- 
lens, valant • a4o. millions de sesterces^ L'in- 
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térêt public voulait donc que Ton fît entrer 
dans la circulation le plus d'argent possible , 
et le moyen le plus sûr d'vriver à ce but , 
c'était de subdiviser la monnaie de ce métal 
dans les plus petites coupures dont elle pou- 
vait être susceptible. 

Économiser la matière du cuivre , dont la 
rareté se faisait sentir } substituer à ce 
métal, autant que possible, l'argent dont on 
avait une provision abondante , en l'appro- 
priant à de plus petits échanges ; enfin , 
rapprocher le système monétaire de celui 
des Grecs, avec lesquels les relations de 
commerce devenaient de jour en jour plus 
fréquentes et plus multipliées; tels furent 
les motifs qui déterminèrent le législateur. 

La loi, comme on voit, ne portait ett 
réalité que sur des dénominations; elle ne 
changeait rien au rapport des valeurs en- 
tre elles. Ce qu'elle «nommait as^ sesterce, 
quinaire et denier , étaient des quantités de 
matière plus petites de moitié que celles qui 
portaient auparavant les mêmes noms; mais 
les rapports restant les mêmes entre lès^ 
divers métaux monétaires , la réforme était 
purement nominale. Les denrées et, marchan- 
dises durent sans doute augmenter de prix , 
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Âans une prôpc»rtion à peu près égale ^ msàâ 
elles ne devinrent pas pour cela ni plus 
chères 9 ni plus difficiles à se procurer. Le 
modius de blé, dont le prix moyen ^ ayant 
cette réforme ^ était de 6 as ^ ou 6 once^ de 
cuiyre > pouvait monter à 12 as, qui cotite^ 
naient également 6 onces de cuivre ; il n'en 
résidtait de dommage pour personne. Le 
citoyen qui avait dans son cofi&e 600 onces 
de cidyre y représentant là valeur de 100 
modius de blé au prix moyen , ne deve- 
nait y par l'efiEet de la loi nouvelle ^ ni plus 
riche ni. plus pauvre • Il est même à croire 
qu'il gagnait quelque chose au chang^nent 
opéré dans le numéraire ; car y dans le cas 
d'une augmentation de valeur monétaire , 
le prix des provisions et des salaires d'où-* 
vrier ne monte guère dans une proportion 
tout-à-fait égale. 

Un seul point appelait l'équitable pré« 
V oyance du législateur ; c'était de prévenir 
l'abus quf aurait pu faire un débiteur de mau- 
vaise foi 9 de ce changement de dénomination 
dans les espèces ^ pour s'acquitter avec moitié 
de la valeur réelle exprimée dans son obli- 
gation. Celui qui avait prêtée avant la loi, 
ioo sesterces contenant 400 onces de cuivre. 
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et valant y 5 scrupules datgent^ n^eût pas 
' été satisfait , si y après la loi , ou lui eût payé 
seulemeut loo sesterces > qui ue teptésen* 
taient plus que moitié du premier paids ^ et 
ne valaient que 3/ scrupules et demi d'ar* 
gent^ En supposant que quelque citoyen eût 
osé tenter de faire un abus si honteux de la 
réforme opérée dans le numéraire ^ il n^est 
pas à douter que les tribunaux n*y eussent 
pourvu , et que le magistrat n*eût obligé le 
débiteur à payer sa dette ad pnorem ou 
majorent numerum y telle qu^elle avait été 
contractée y ou , comme le dit Pline > rationô 
sesterdorum qui tune erant. Dans Tendroit 
où Festusy avec quelque confusion dans les 
époques et Tordre des faits > rend compte des 
réformes successives qui eurent lieu dans les 
monnaies romaines^ pendant le cours de la 
seconde guerre punique , il dit qu'on pro- 
rogea^ pour un terme de sept années, Tusage 
de compter d'après le numéraire ancien; 
mais que ce délai passé y la coutume de 
compter sur le numéraire le plus élevé, 
demeura totalement abolie. Septennio quoque 
usus est ut priore numéro ^ sed idnonper^ 
mansit in usu , nec amplihs procédait in 
majorent. 
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11 serait difëcîle de croire qu^il pût être 
ici question d'autre chose que des créances 
et engagemens contractés dans le numéraire 
qui ayait cours antérieurement à la loi 
'Bapyria^ 
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CHAPITRE VIL 

Contre V opinion qui hqtne l^ effet 
de la loi Papyrîa à une simple dimi-^ 
nution du poids de l^as* 



JLous leâ écrivains qui ont traité jusqu'à 
nos jours de l'histoire des monnaies romai- 
nes, n'ont vu dans la loi Papyria qu'une 
simple diminution du poids de l'as de 
cuivre y et n'ont fait aucune attention aux 
conséquences de cette réduction dans l'as de 
compte, élément du sesterce, et, par suite ^ 
de toutes les autres moimaies dont le sesterce 
était lui*-même l'élément. Sans approfondir 
cette matière, ils ont tenu pour constant que 
les monnaies des deux autres métaux avaient 
conservé, avec la même dénomination, le 
même poids qu'auparavant. Telle a été l'o* 
pinion, ou,' pour mieux dire, l'idée de 
M. Dupuy; car ce savant académicien n'a 

' pas 
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pas même mis ce point en question ^ et ne 
paraît pas l'ayoir soumis à aucun examen. 
ce Le nouveau changement que Vas éprouva > 
» dit-il (i), fit hausser le ptix du cuivre, 
» relativement à l'argent. » M. Dupuy a» 
comme on voit , adopté ce fait sur la foi des 
écrivains qui l'avaient précédé , et tel qu'ils 
l'avaient conçu eux-mêmes j mais s'il se fût 
arrêté à le considérer davantage, pour y 
porter ses méditations et cette saine critique 
dont il a donné tant de preuves et qu£ 
ajoutent tant de prix à sa vaste érudition, 
on ne peut pas douter que ses idéesn'eussent 
changé sur les effets de la loi Papyria, et 
qu'il ne se lût épargné d'inextricables diffi- 
cultés dans le travail qu'il avait entrepris. 
Les recherches de M. Dupuy sur la monnaie 
romaine, ont fixé l'attention de tous les 
savans de l'Europe j mais parmi ceux qui 
ont adopté ses résultats , comme parmi ceux 
qui y ont présenté des objections , on rCen 
trouve pas un qui ait paru seulement soup' 

(]} Dissertation sur Vétat de la monnaie romaine p 
etc., insérée dans le Recueil des Mémoires de P Académie 
royale des inscriptions et belles-lettres , tome XXVIII y 
page 68a. 

a. 7 



(98) 
çonnerque Tefiet nécessaire de la loi Papyrîa 
avait été de produire une diminution géné- 
rale de moitié dans la valeur réelle de la 
monnaie de compte , et tous n'ont vu autre 
chose dans cette loi qu'une réduction pure* 
ment matérielle dans le poids de la pièce de 
cuivre qui représentait Tas. 

Cette question sur l'effet de la loi Papyria 
dans le système monétaire des Romains nous 
avait paru tellement simple , que nous avions 
pensé qu'il suffisait de Tindiquer pour la 
faire disparaître de la controverse, et c'est 
ce que nous avions fait dans un Mémoire lu 
à l'Académie royale des inscriptions et belles-^ 
lettres, au mois de février 1817J mais cette 
proposition ayant été formellement contestée 
par l'auteur des Considérations générales sur 
dévaluation des monnaies grecques et ro>- 
mainesy lues à la même Académie dans les 
mois de mai, juin et juillet suivans, il est 
devenu indispensable de développer la ques- 
tion et de la discuter sous ses différentes 
faces. 

La seule objection qui ait été faite, con- 
siste à dire que l'historien latin , dans lequel 
nous puisons le fait, n'a parlé que de la 
monnaie de cuivre, et qu'on doit s'en tenir 
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à Ce qu'il a dit, sans se permettre d*y rien 
ajouter» 

Nous répondrons à cela que Pline s'est 
exprimé comme le font en pareille matière 
tous les historiens, et qu'il a dît tout ce qu'il 
avait à dire. Les diminutions que les gou* 
Terneniens jugent à propos de faire dans le 
poids de leur monnaie de compte, ne sont 
jamais indiquées dans la loi qui les ordonne 
non plus que dans les annales qui les rap- 
portent , que dans un seul des métaux moné- 
taires, et toujours dans le métal sur lequel 
la monnaie de compte a été primitivement 
réglée. En France, ces sortes d'opérations 
s'expriment par le taux pour lequel un marc 
d'argent monnayé a cours dans la circula- * 
tion, c'est-à-<lire , par le nombre de livres 
(monnaie de compte) qu'il représente. Vol- 
taire, dont l'expression est toujours si juste 
et si précise, ne parle jamais autrement. 
ce Colbert, dit -il {Siècle de Louis XIV , 
v> chap. 3ô ) , n'avait poussé la valeur numé- 
» raire du marc d'argent de 26 francs où il 
» l'avait trouvée, qu'à 27 ou à 28. Après 
» lui, oh rétendit jusqu'à 4^ livres. >3 On 
pense bien que si l'auteur ne dit rien du 
marc d'or, la postérité ne mettra pas eii 

7- 
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doute pour cela que les mêmes Variations ne 
se soient à chaque fois opérées sur la valeur 
numéraire de Tor, comme sur celle de l'ar- 
gent. 

L'opération qui eut lieu à Rome , quoique 
exprimée dans une forme un peu différente , 
est toutefois exactement la même. Quand 
nous disons que le marc d'argent est à 
a8 livres, nous entendons que la livre de 
compte est un poids égal au 28* du marcj et 
quand ce même marc est élevé par la loi à 
40 livres, cela signifie que le poids de la 
livre de compte est abaissé au 40* du marc. 
Dans le premier cas, la livre représente 
164 7 grains d*argent au titre j dans le second 
cas , elle n'en représente plus que 1 15 ? Notre 
livre de compte ayant été originairement 
réglée en argent, c'est en argent que se 
marquent les variations qui surviennent dans 
la valeur légale de notre monnaie. Dans la 
république romaine , la monnaie de compte 
ayant été réglée sur le cuivre , c'était la va- 
leur monétaire de ce métal qui déterminait 
la valeur nominale des autres métaux mon- 
nayés. Si, au lieu de dire : on fit les as tï une 
demi - once, Pline eût dit : Ponce de cuivre 
fut portée à deux asj il se serait exprin^ 
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précisément comme nous sommes dans Tu- 
sage de le faire en pareil cas ; mais il eût dit 
la même chose que celle qu'il a dite autre- 
ment et plus simplement. C'est nous qui 
ayons le mérite d'avoir adopté la tournure 
la plus propre à déguiser ces sortes d'opéra- 
tions qui, chez nous, n'ont jamais été que 
des manœuvres fiscales et des banqueroutes 
palliées. 

Un système monétaire est une machine 
composée de plusieurs roues qui se meuvent 
simultanément et d'un pas toujours égal, 
quoique le diamètre de ces roues ne soit pas 
le même. On peut comparer aussi ce système 
à un langage ou à une écriture, dans les- 
quels, pour la plus grande commodité de 
tous ceux qui doivent la parler ou l'écrire, 
plusieurs idiomes ou plusieurs signes sont 
destinés à exprimer ou marquer le même 
mot ou la même idée. Si une loi^change le 
sens du mot , le changement s'étend néces- 
sairement à tous les idiomes et signes destinés 
à représenter ce mot. Cent francs donnent 
l'idée d'une valeur qui peut être exprimée 
par des signes difFérens, en or, en argent ou 
en cidvre, et ces signes ne sont entre eux que 
des synonymes qui se servent réciproquement 
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d^interprètes. La loi qui change le sens de 
ridée attachée à ce mot : cent francs y n'a 
pas besoin d'exprimer sa volonté dans les 
trois signes j il lui suffit de l'énoncer dans 
l'idiome dont elle a coutume de se servir, et 
qu'elle a adopté par préférence. 

Ce n'est que dans les cas particuliers où il 
est apporté quelque changement au rapport 
des métaux entre eux, qu*il devient indis- 
pensable d'exprimer séparément la nouvelle 
valeur de chacun de ces métaux. Lors de 
l'établissement du denier d'argent à Rome , 
il fut fait un changement notable dans le 
rapport de valeur entre l'argent et le cuivre. 
Pline n'a pas manqué de nous en instruire ; 
et après avoir marqué le poids auquel Tas 
fut réduit , sextantario pondère ^ il a soin 
de spécifier aussitôt la valeur relative du 
nouveau denier : et placuit denarium pro 
decem libris aeriSy etc. Quand ensuite il rend 
compte de la. seconde réforme opérée en 
536 , dans laquelle le rapport entre les deux 
métaux éprouva une nouvelle variation , 
après nous avoir dit que l'as fut réduit au 
poids d'une once : asses unciales Jacti j^ 
l'historieii a soin d'ajouter, presque dans les 
mêmes termes employés plus haut : plaçait-- 
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que denarium pro sexdecim assibus permu^ 
tari; Tauteur mettant ici permutari et non 
Jeririy parce que la première époque avait 
été celle de la fabrication du denier , et que 
la iseconde n'opéra qu'un changement dans 
la valeur échangeable de cette monnaie contre 
celle de cuivre. Mais lorsque Pline en vient à 
la loi PapyrtUy qui n'amena aucun change- 
ment dans le rapport des trois métaux dont 
se composait alors le système monétaire des 
Romains ^ il se borne à énoncer la réduction 
de l'as , l'élément primitif de la monnaie de 
compte^ sans faire mention de ses multiples , 
soit en argent^ soit en or; le sesterce n'étant 
qu'un multiple de l'as^ comme le denier et 
Vaureus n'étaient eux*mêmes que des multi- 
ples du sesterce. 

• Prétendre que la loi Papyria n'a eu d'autre 
effet que de doubler la valeur monétaire du 
cuivre 9 sans toucher à celle des deux autres 
métaux 9 c'est de toutes les hypothèses la 
plus insoutenable qu'il soit possible d'ima- 
giner. Pour s'en convaincre , il suffit de re- 
monter aux règles les plus simples de toute 
administration des monnaies; car, pour dis- 
cuter une telle question y il est indispensable 
de recourir aux principes qui lui sont pro- 
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près y et de raisonner diaprés ces bases fon- 
damentales auxquelles tout système moné- 
taire quelconque est invariablement subor- 
donné. 

La valeur du cuivre avait été pendant 
long- temps , à Rome , fort au-dessous de ce 
qu'elle était dans tous les autres pays corn- 
merçans. Le gouvernement romain Tavait 
insensiblement, et par degrés prudemment 
mesurés, ramenée à ce niveau vers lequel 
toutes les valeurs commerçables gravitent 
sans cesse, et qu'elles se hâtent de reprendre 
dès qu'on leur ouvre un libre passage. Le 
denier d'argent que naturellement npus de- 
vons présumer avoir été , dans son origine , 
tel que nous le trouvons en 647, à l'époque 
de la fabrication d'une monnaie d'or, puisque 
l'historien qui nous dirige dans cette recherche 
et qui s'est proposé de nous instruire de 
toutes les variations survenues dans ce de- 
nier rie fait mention d'aucun changement 
intermédiaire, ce denier, disons-nous, s'é- 
changea d'abord contre %o onces de cuivre , 
l'as étant alors de deux onces , ce qui établit 
entre le cuivre et l'argent la proportion 160^. 
En l'an 536, l'as étant élevé de moitié dans 
sa valeur relative, et l'argent, en même 
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temps ^ élevé dans la sienne de trois cin- 
quièmes, le cuivre avait gagné deux cin- 
quèmes et était monté à la proportion laS'.* 
Or , est-il croyable que ce rapport du cuivre 
à l'argent , qu'on avait avec tant de ména- 
gement et de prudence porté jusqu'à la hau- 
teur du niveau que lui assignait le commerce 
des nations , ait été , brusquement et d'un 
seul coup , tr?msporté à une élévation qui lui 
attribuait précisément le double de la valeur 
courante qu'on avoit cherché à lui rendre f 
Si, en effet, Tas étant réduit à une demi-once, 
le denier eût resté au poids de 3 scrupules, 
huitième de l'once , alors l'argent monnayé 
se fàt trouvé avili au point d'être représenté 
par soixante-quatre fois son poids en cuivre , 
au lieu de cent vingt- huit fois, qui était sa 
valeur commerciale. Quel motif pourrait-on 
alléguer pour justifier une' mesure aussi ex- 
traordinaire? Quel intérêt pouvait avoir le 
Gouvernement à rabaisser ainsi dans ses 
monnaies l'or et l'argent , au-delà de toute 
proportion , lorque ses cofïres étaient remplis 
de ces deux métaux , et que ses plus fortes 
dépenses se faisaient en monnaie d'argent ? 
Nos gouvememens modernes ont souvent eu 
recours à des surhaussemens dans la valeur 
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nominale de leurs monnaies^ dans Timpuis- 
sance où ils croyaient être d'acquitter leurs 
dettes , sans imposer une forte perte à leurs 
créanciers j mais, selon Thypothèse que nous 
combattons 9 le Sénat romain se serait volon-r 
tairement déterminé aune opération toujours 
embarrassante et impopulaire, sans pouvoir 
en tirer d'autre résultat que d'appauvrir son 
trésor et de grossir le fardeau des charges 
publiques. Ce Sénat faisait asse^ fréquemment 
des achats de blé considérables en Afrique 
et en Sicile , et certainement il ne pouvait 
en payer le prix qu'en espèces d'argent j 
mais lorsque ce blé était vendu au peuple 
par mesures, il est probable que le recou- 
vrement de la plus grande partie de ces 
avances se faisait en monnaie de cuivre. 
Ainsi , dans ces échanges où le trésor payait 
en argent pour recevoir du cuivre , il aurait 
perdu 5o pour cent de la valeur réelle, in- 
dépendamment des remises énormes qui 
étaient accordées aux deux classes les plus 
pauvres , dans ces sortes de distributions , en 
vertu de la loi Frumentaria de sendssibus 
ac trientibus. (Cicer. ad Herenn., lib. i , 
S- 12.) . . 

Les tributs que le Sénat levait annuelle^ 
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ment sur le peuple étaient acquittés, pour la 
plus grande partie, en monnaie de cuivre, 
tandis que la solde militaire était payée en 
deniers d'argent. Un État qui aurait fait ses 
recettes dans une monnaie estimée au double 
de sa valeur réelle , et qui aurait fait ses dé- 
penses dans une autre monnaie, aurait 
éprouvé une perte de moitié à chaque mou- 
vement d'ciSpèces qui aurait eu lieu dans son 
trésor. 

Le soldat romain, qui recevait sa paye en 
argent , eût lui-même essuyé une perte sem- 
blable , par la nécessité dans laquelle il était 
d'échanger cet argent contre la monnaie de 
cuivre pour ses besoins journaliers et l'en- 
tretien de sa famille. Il se serait vu obligé 
d'accepter 8 onces de cuivre au lieu de 16 
onces que son denier lui valait auparavant. 
Il aurait eu encore à souffrir par le renché- 
rissement général des denrées, suite inévi- 
table de toute monnaie fictive. Ces deux 
circonstances auraient rendu sa condition 
intolérable; elles auraient été des sujets de 
murmures et de révoltes beaucoup mieùs: 
fondés que ceux qui furent mis en avant par 
les légionnaires de la Pannonie. ( Tacite 
jinnaL^ liv. 1 , J. 17. ) 
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Enfin y l'industrie et l'activité des contres- 
facteurs n'eussent pas manqué de s'exercer 
dans un genre de spéculation qui eût o£fert de 
si gros profits 9 puisqu'à la faveur d'une 
empreinte , chaque once de cuivre eût compté 
pour deux à l'égard de l'or , de l'argent et de 
toutes les autres marchandises. Les peuples 
voisins de Rome faisaient généralement usage 
de monnaie de cuivre^ et la plupart de ceux 
qui étaient soumis à la république avaient 
reçu du Sénat la permission de frapper des 
espèces à leur coin propre. Dès-lors , il eût 
fallu prohiber tout commerce avec eux, ce 
qui était impossible , ou bien recevoir leurs 
monnaies au même cours que l'as romain, 
ce qui eût été pour la république une source 
continuelle de dommages et de désordres. 

D'un autre côté, comment se fait-il que 
les métaux précieux, perdant en un instant 
moitié de leur valeur relativement au cuivre , 
soient restés cependant dans la circulation 
monétaire? Comment le citoyen aurait-il pu 
se résoudre à payer ou acheter avec l'argent 
qu'il avait en sa possession , puisqu'en ven- 
dant ce métal au commerce, il en aurait 
obtenu en échange cent vingt-huit fois le 
poids en matière de cuivre? Dans toute 
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trëinsactîon dans laquelle on aurait eu à 
échanger l'argent monnayé contre l'espèce 
en cuivre ^ on aurait essuyé 5o pour cent de 
perte. Dans la supposition qu'on nous pré^ 
sente 9 un particiilier débiteur d'une somme 
de 1200 sesterces aurait pu ^ à la iayeur de 
la nouvelle loi > s'acquitter moyennant une 
valeur moindre de moitié, en payant avec 
du cuivre ; mais s'il eût voulu payer en or 
ou en argent, il aurait été obligé de fournir 
la même valeur qu'avant la loi. Une dispa- 
rition totale de l'or et de l'argent dans la 
circulation eût été la conséquence immédiate 
et inévitable d'un pareil état de choses. 

On a cru prévenir toutes ces objections, 
en assimilant la monnaie de cuivre des Ro- 
mains à ces assignats qui ont circulé en 
France pendant quelques-unes des années de 
la révolution. Mais si l'on prétend que la loi 
Papyria a créé des assignats, il faut bien 
admettre aussi qu'elle a créé en même temps 
tous les maux que ce fatal expédient traîne 
toujours à sa suite, savoir, l'absence de 
toute monnaie complètement réelle ; le ren- 
chérissement excessif des prix; l'infidélité 
des débiteurs; la stagnation du commerce; 
l'interruption de toute transaction légi- 



( no ) 
tîme ; la contrefaction du signe ^ et enfin 
mille portes ouvertes aux manœuvres odieu- 
ses et aux spéculations criminelles. Le plus 
inique et le plus audacieux des pouvoirs 
qu'ait jamais enfanté la tyrannie populaire 
n'a pu venir à bout, malgré tous ses efforts , 
de soutenir au-delà de deux ou trois années 
cette circulation illusoire^ ceux qui suppo- 
sent que la république romaine a mis en 
oeuvre une si folle et si dangereuse concep- 
tion, n'assignent néanmoins aucun terme à 
sa durée, et ils ne sauraient nous dire à 
quelle époque la valeur respective des mé- 
taux a repris son cours naturel dans les 
monnaies romaines. Nous ne pouvons ce- 
pendant douter, que ce cours n^ait eu lieu 
dans les temps qui suivirent. Les premiers 
monumens que nous pmssions interroger sur 
cet objet, les lois de iConstantin , attestent 
que le cuivre,' dans les monnaies de ce 
Prince , était , relativement à l'argent , dana 
le rapport de valeur d'un à cent vingt j et 
M, Dupuy a été d'avis que la même propor- 
tion subsistait encore sous l'empire d'Arca- 
dius et Honorius (i). Ainsi il est prouvé , 

(0 Voy. la Dissertation citée plus haut (page 709 ). 
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par des témoignages authentiques , que la 
proportion de l'argent au cuivre était, eu 
l'an 547 de Rome, comme 128 à 1 , et que, 
plus de 5oo ans après, sous Constantin, elle 
était comme 120. Que dans cet intervalle il 
ait existé ime période plus ou moins long;ue 
pendant laquelle cette proportion n'aurait 
été que comme 6^ k i ^ et même plus faible 
encore, dans l'opinion de ceux qui supposent 
le denier du poids de 72 grains, c'est une 
hypothèse purement gratuite , et qui ne se 
trouve pa»s appuyée sur le plus léger indice. 
Comment expliquer le silence absolu de 
tous les auteurs anciens sur ce prétendu fait, 
et sur les conséquences importantes qu'il 
aurait amenées à sa suite? Toutes les voix, 
au contraire, s'élèvent pour démentir cette 
assertion. Les denrées , et en particulier les 
subsistances, se maintiennent au même prix , 
c'est-à-dire, dans le même rapport avec la 
valeur réelle des métaux monnayés , avant 
comme après la loi Papyria. L'argent, loin 
de disparaître , n'a jamais tant abondé dans 
la circulation que depuis cette époque. L'o- 
pulence et le luxe suivent une marche cons- 
tainnient progressive , et le commerce à 
l'étranger s'étend et se développe avec une 
activité toujours croissante. 
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' Pour justifier ce qu'on suppose, c'est-à- 
dire, que la monnaie de cuivre des Romains 
n'était pas réglée sur la valeur marchande du 
métal , on a allégué l'exemple de nos propres 
monnaies de cuivre, qui ont en effet une valeur 
de compte fort supérieure à leur prix comme 
matière. Mais il était difficile de prendre deux 
termes de comparaison moins faits pour être 
rapprochés l'un de l'autre que notre monnaie 
de cuivre et celle des Romains. Chez nous , 
oette sorte de monnaie est reléguée dans de 
si bas emplois , qu'à peine sert-^elle aux plus 
minces aumônes, qu'elle n'entre .dans un 
paiement que pour l'extrême appoint des 
comptes, et ne peut être légalement offerte 
que pour ime très-petite portion déterminée 
par des réglemens. La monnaie de billon, 
dont le cours est fixé d'après la valeur de 
l'argent fin qui y est contenu (i), a chassé en- 

(i) D'après le règlement de lySB 9 le marc de matière 
pour la fabrication des monnaies de billon devait être à 
deux douzièmes ^ de fin^ c'est-à-dire, que ce marc conte- 
nait i once 5 gros ^ d'argent , qui , à raison de 54 fr. le 
marc d'argent fin , avaient une valeur réelle de 1 1 liv. 5 s. 
Le même règlement prescrivait de tailler dans ce marc 
112 pièces de 2 s., qui , ensemble^ avaient cours pour 1 1 1. 
4 s. Ainsi le cuivre form^ant le reste du marc , et qui , 

tièrement 
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tièrement le cuivre de la cîrculâtioa de la 
plupart deis pays de l'Europe î en sorte que la 
différence du prix réel de la matière avec le 
cours légal de la monnaie, dans les espèces de 
cuivre, ne saurait avoir aucun effet sensible* 
Il en était bien autrement de la monnaie 
de cuivre chez les Anciens , et chez les Ro- 
mains en particulier. Cette monnaie avait 
été la seule en usage pendant les trois pre- 
miers siècles qui suivirent l'expulsion des 
rois. Elle se rattachait au souvenir de ce grand 
événement , cpmme étant d'institution répu- 
blicaine, et elle conserva toujours depuis, 
dans la langue (i) et dans les comptes, la 



comme matière ^ avait une valeur marchande d'envion 8 
à lo s., se trouvait être en pure perte dans cette fabrica* 
tion. Suivant la loi du i5 septembre 1807, les pièces 
de billon de 10 centimes sont du poids de 2 grammes et 
au titre de y de fin et f d'alliage. 100 francs , en billon , 
pèsent 2000 grammes, et contiennent 4po grammes de 
fin , lesquels , si on les suppose alliés au dixième , comme 
est la monnaie d'argent actuelle, compteraient pour 88 fr. 
oQ c. et une fraction. 

(i ) On peut remarquer , en tout pays , que le métal qui 

a été le premier monnayé , occupe , dans la langue , toute 

la place de la monnaie. « Argent y dit Voltaire, est un 

^ mot dont on se sert pour exprimer de l'or. Voulez -voua 

2. Ô 
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prééminence résultant de son origine. Le 
cuiyre aes avait un caractère sacré j il était, sur 
les monnaies, quelquefois personnifié et re- 
présenté^par une image. Il est à croire que les 
premières monnaies de cuivre , coupures de 
Tas , portaient cette figure symbolique. Nous 
lisons dans les éditions de Pline, à l'endroit 
où il rend compte du premier coin des mon- 
naies de cuivre : in triante verd et quadrante 
rates-. Mais ce dernier mot rates paraît avoir 
été substitué par les premiers éditeurs à un 
texte qu'ils n'ont pas entendu,. Rates y qui 
n'a pas d'autre signification que navisj était 
un revers commun à presque toutes les pièces 
de cuivre , à cette époque j I'ûj et le quadrans 
étaient l'un et l'autre désignés, dans le style 
familier, souslenomdenzr//i(/ïz^//z/72i), tandis 
que le terme verb ^ dans la phrase de Pline, 
indique., une distinction bien marquée entre 
l'empreinte des as et celle des coupures infé- 

» me prêter cent louis d'or ? Monsieur , je n'ai point 

» d'argent. Un Italien vous dirait : Non ho danari, » Un 
homme du siècle d'Auguste auquel on aurait demandé 
loo aureus à emprunter , aurait répondu , pour s'excuser ; 
œris egeo ; je manque de cuivre. Ce que nous appelons 
bourreau d* argent est exprimé , dans Horace , par prodi' 
gus œris* 
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tieures. Si Ton consulte les plus anciens 
manuscrits de la Bibliothèque du Roi (i), et 
ceux qui se trouvent dans la Bibliothèque de 
Turin, on lit partout : in triente verb et 
quadrante aes, ou bien, erataes. A Fépoque 
même du Bas-Empire , il se présente une mé- 
daille portant pour légende : sacra moneta 
Augusdy sur laquelle les trois métaux moné- 
taires sont représentés chacun par une figure 
en pied tenant une balance. \Jaesy d'une 
taille beaucoup plus élevée que les deux 
autres , occupe la place du milieu j Tor et 
l'argent ne paraissant là que pour marcher à 
sa suite et lui servir de cortège. C'était en 
bronze que se résolvaient en définitif tous 
les comptes, parce que le sesterce remontait, 
par son origine , à une époque fort antérieure 
au premier établissement d'une monnaie 
d'argent de fabrication romaine, au moins 
depuis la république. 

Auri magnus honos, auripretium tamen est œs, 

(AUSONE.) 

La monnaie de cuivre, à Rome, était la 



(0 Voyez les manuscrits conservés sous les numéros 
6802 et suivants. 

8. 
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monnaie vraiment nationale; et même^ soud 
les empereurs, elle n'était frappée qu'en 
vertu d'un décret du Sénat. Sous la répu- 
blique y les citoyens qui étaient promus aux 
grandes magistratures, avaient bien le droit, 
à leur entrée en fonction , de faire frapper 
des monnaies d'argent , lesquelles , selon 
toute apparence, étaient destinées à être dis- 
tribuées en présens d'usage j et pour faire 
exécuter cette fabrication, ils n'avaient pas 
besoin d'une autorisation spéciale du Sénat. 
Cette autorisation n'était nécessaire qu'aux 
particuliers qui voulaient consacrer sur une 
monnaie d'or ou d'argent , fabriquée à leurs 
frais , le nom et la mémoire d'un parent ou 
d'un amij et, dans ce cas, la monnaie, 
ainsi frappée, portait la marque de sa léga- 
lité par ce signe : ea: S. C. {ea: senatus^ 
consulta ^^ Mais les pièces d'or et d'argent 
n'étaient considérées que comme une mon- 
naie de luxe et de largesse ; la vraie monnaie 
publique, c'était le cuivre. Le Sénat prési- 
dait spécialement à l'administration de cette 
monnaie , et réglait seul tout ce qui était re- 
latif à cette partie de la circulation pécu- 
niaire; seul il pouvait en autoriser ou en in- 
terdire le cours j et il exerça ce droit même 
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après la chute de la république. Lorsque , en 
haine de Caliguia , ainsi que le rapporte Dion ^ 
le Sénat proscrivit la mpnnaie de ce Prince, 
après sa mort , la proscription ne porta que 
sur la monnaie de cuivre. 

On peut juger , par l'immense quantité de 
ces pièces qui sont parvenues jusqu'à nous, 
en quelle abondance on en fabriquait, tant 
à Rome que dans les diflFérentes colonies 
romaines. S'il ne subsiste aujourd'hui qu'un 
très-petit nombre de médailles de bronze du 
temps de la république , c'est parce que 
presque toutes ces espèces , usées par le 
frai, auront été mises eu fonte sous les em* 
pereursj mais, dans les temps même de la 
plus grande prospérité de l'Empire , nombre 
de villes étrangères qui , jusque-là , n'avaient 
fabriqué que de la monnaie d'argent , tra- 
vaiQèrent à frapper des espèces de cuivre, 
au nom et par les ordres du gouvernement 
romain. 

Quoiqu'on puisse regarder le cuivre comme 
devenu rare au sixième siècle de Rome , si 
on considère les quantités énormes qui en 
furent enleyées par le commerce, ce métal 
néanmoins occupait toujours la plus grande 
place dans la circulation monétaire. Dans 
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ces temps où l'or et Targent étaient ùinq à 
six fois plus chers qu'ils ne le sont de nos 
jours , tous les articles de consommation gé- 
nérale et journalière ne pouvaient s'acheter 
qu'en cuivre j le peuple des villes et des 
campagnes ne connaissait guère d'autre mon- 
naie; les simples particuliers thésaurisaient en 
cuivre, et c'est ce qu'attestent des milliers de 
dépôts en ce genre d'espèces qu'on découvre 
encore journellement dans les ruines que la 
terre a ensevelies. A l'époque même où Rome 
absorba toutes les richesses du Monde , où le 
luxe des grands étala le plus de magnificence , 
où Sylla et César prodiguaient l'or dans des 
monnaies qui excédaient le poids ordinaire ^ 
dans ces temps même, il n'est pas douteux 
que la masse du cuivre en circulation dans la 
monnaie romaine était, sans comparaison, 
supérieure en valeur à toute la masse d'or 
et d'argent employée au même service. 

En réunissant toutes ces considérations , 
on sentira* combien l'opinion qu'on s'était 
formée jusqu'ici de l'objet delà loi Papyria^ 
et des effets qu'elle a dû produire , est con- 
traire à la raison et choque toute vraisem- 
blance. 

k. l'appui de cette masse de présomptions > 
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vient encore se joindre Tautorité des textes. 
PJîne dit expressément que , depuis la 
première fabrication de la monnaie d'or, il 
a été opéré un changement dans le taux 
ou valeur réelle du numéraire , qui était le 
sesterce. Ratione sesterûorum qui tune 
erant. (Lib. 33, cap. 3.) Ratio veut dire : 
rapport, raison, élément de calcul, propor- 
tion entre deux valeurs. Il évalue , dans ce 
passage, le scrupule d'or en sesterces , c'est- 
à-dire, qu'il compare une valeur réelle, un 
poids donné de métal, avec une valeur moné- 
taire ou nominale. II résulte donc de son 
témoignage, qu'il y a eu changement de 
rapport entre le poids de l'or et sa déno- 
mination comme monnaie. L'auteur des Con- 
sidérations générales citées ci-dessus , a pré- 
tendu que par-là Pline entendait parler de 
l'affaiblissement survenu dans le poids des 
espèces par suite des abus commis dans la 
fabrication. Mais des espèces fabriquées au- 
dessous du poids légal n'en conservent pas 
moins le même rapport numéraire j et c'est 
précisément en cela que consiste le profit de 
cette manœuvre illicite. L'historien latin s'est 
proposé de nous apprendre combien , à cette 
ancienne époque , le scrupule d'or était 
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évalué, dans les monnaies, en espèces d'ar- 
gent , ou de cuivre, c'est-à-dire, en monnaie 
de compte j c'est là le sens du mot ratio ^ 
auquel on ne peut donner d'autre signifi- 
cation. Si ce rapport légal n'avait pas été 
changé depuis par un acte d'administration 
publique, l'auteur n'aurait pas eu besoin de 
faire son observation sur la valeur des ses- 
terces de cette époque. Or, depuis le moment 
où. fut frappée la première monnaie d'or, 
quel autre événement , quel autre acte d'au- 
torité aurait pu changer le rapport du sesterce 
numéraire avec un poids donné d'or, si ce 
n'est la loi Fapyria ? C'est le seul fait raconté 
par Pline , dont il résulte un changement dans 
le rapport entre la valeur réelle ou poids de 
la monnaie, et sa valeur numéraire ou nomi- 
nale. S'il y eût eu quelque autre cause à ce. 
changement, il ne nous l'aurait pas laissé 
ignorer; et quand il rapporte l'effet sans phis 
d'explication , c'est parce que , dans le récit 
qui précède, il a suffisamment fait connaître 
la nature de la loi qui a produit ce résultat. 
En effet , après nous avoir appris que la loi 
Papyria diminua de moitié le poids des es- 
pèces numéraires , ou , ce qui est la. même 
chose , pqrta au double la valeur nominale 
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de la matière monnayée j lorsqu'ensuîte il 
remonte à une époque antérieure à ce règle- 
ment^ il dit que le scrupule d'or comptait 
alors pour 20 sesterces y et il observe que 
c'était à cause du taux auquel était le ses- 
terce ; mais on verra que depuis la loi 
Tapyiia j et Pline lui-même le témoigne 
dans un autre passage que nous aurons oc- 
casion de citer , ce même scrupule à!ot 
doubla dans sa valeur nominale j et compta 
toujours depuis pour 40 sesterces. 

Volusius Maecianus , qui écrivait sous les 
Antonins ^ indique le même changement 
d'une manière non moins positive. Victo- 
riatus tantîim valet quanthm quinarius oUm. 
Or , le poids du victoriatus n'est pas dou- 
teux ; ce denier était d*un scrupule et demi 
(3i grains et 7)5 c'était le poids du qui- 
naire , dans le temps où le denier de 4 
sesterces pesait 3 scrupules. Ainsi , \^ victo- 
riatus était du même poids que le quinaire 
antérieur à la loi Papyria. Le mot olim 
atteste que la valeur monétaire ou nominale 
du quinaire avait été changée , et , par con- 
séquent^ celle du sesterce^ dont le quinaire 
n'était qu'un multiple. 

Ainsi ^ les témoignages réunis de Pline 
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et de Volusius Maecianus prouvent que ta 
valeur légale et monétaire des espèces en 
argent a subi un changement^ et que ce 
changement n'ayant pu avoir lieu sans être 
commun aux espèces en cuivre , il serait 
difficile de ne pas recoimaitre dans la loi 
Papyria la cause du changement survenu 
dans la valeur numéraire des deux métaux. 
Si les preuves morales que nous avons éta- 
blies plus haut avaient besoin d'être forti- 
fiées, elles le seraient par la preuve écrite 
que nous fournissent les textes de ces deux 
auteurs. 
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CHAPITRE VIII. 

De r égalité de valeur entre le denier 
de 4 sesterces et la drachme attique. 



JNous avons dit que l'un des principaux 
motifs qui paraît avoir suggéré au Sénat 
romain Tidée d*adopter les dispositions de 
la loi Papyria ^ était de rapprocher le plus 
possible le système monétaire de la répu- 
blique de celui qui était en usage depuis 
long-temps parmi les peuples de la Grèce; 
et ^ à cette occasion , nous ne pouvons nous 
défendre de présenter à nos lecteurs une 
conjecture qui n'est pas dénuée de vraisem- 
blance. 

On n'a jamais pu, jusqu'ici, déterminer quel 
pouvait être l'auteur de la loi Papyria; et, 
à l'époque à laquelle cette loi fut mise en 
vigueur, il ne se trouve aucun magistrat du 
nom de Papyrius auquel on puisse en attri- 
buer la proposition. Mais ce nom de Papy^ 
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rîus rappelle celui du plus ancien des juris- 
consultes romains qui nous soit connu , de 
C. Papyrius, qui vivait sous le règne de 
Servius TuUius , et qui , dans les premières 
années de l'établissement de la république^ 
fot élevé à la dignité de grand-pontife , ou 
de roi des sacrifices. Ce Romain avait recueilli 
les lois portées par les rois de Rome , et les 
avait réunies en ùti corps ou code désigné 
sous le nom de Jus Papyrianum ou Leges 
Papyrianae. Par cette désinence , on faisait 
entendre que Papyrius n'était point l'auteur 
de ces lois , et qu'il n'avait fait que les rédiger. 
Maintenant, si Ton remarque que les manus- 
crits de Pline les plus anciens , et notam- 
ment ceux qui sont conservés à la Biblio- 
thèque du Roi > sous les n^* 68oa et 68o3 , 
tous deux antérieurs à la première édition 
imprimée , et conformes , à cet égard y aux 
manuscrits de la Bibliothèque de Turin et ,k 
tous ceux qui méritent le plus de foi , portent 
lege Papyrianâ et non point Papyriâ^ *qui 
est une correction de nos érudits y semblera- 
t-il tout-à-fait improbable de penser que le 
roi Servius Tullîus , qui , le premier , fit frap- 
per une monnaie au coin romain , qtd même fit 
fabriquer , à ce qu'on croît , une pièce d'ar-s 
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gent taillée sur le sicle ou statère asiatique | 
eût conçu le projet d'instituer dans son 
royaume une monnaie d'argent semblable à 
œlle qui était en usage chee les Grecs f Solon^ 
qui paraît avoir établi la drachme attique du 
poids d'iin scrupule et demi , l'avait divisée 
en six oboles^ et chacune de ces obole^ 
en huit chalcos. Le chalcos> monnaie de 
cuivre, taillée dans la même proportion que 
le statère , et pesant , comme celui-ci , quatre 
grammes ou scrupules (84 grains ), avait 
aussi j comme le statère, son double et son 
triple , sous les noms de di-chalcos et de tri- 
chaicos. he Iri^chalcos , du poids de 12 scru- 
pules (262 grains ), pesait une demi- once 
romaine , et il était , comme valeur numé- 
raire , le i6« de la drachme. Cette division , 
que plusieurs villes grecques conservaient 
encore dans leurs monnaies , au siècle d'Au- 
guste ^ est textuellement établie par le passage 
de Vitruve qui se trouve rapporté au chapi- 
tre XI de notre a» partie ( toin. /, pag. 2.5^ ). 
Le di'cJialcos était bien le quart de l'obole , 
mais le tri-chalcos ne pouvait pas être une 
division de l'obole; il formait le 16^, de la 
drachme attique, par cela même que le û&- 
chalcos valait un 24® ^^ cette drachme. 
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Si Pou veut maintenant rapprocher cette 
ancienne division de celle qui se trouve 
établie dans les monnaies romaines^ après 
que Ton eut mis en vigueur la loi connue 
sous le nom de loi Papyria y on voit que le 
denier de 4 sesterces devint égal à la drachme 
attique , et Tas de demi-once, i6« de ce denier, 
parfaitement correspondant avec le tri-chal- 
cos, \6^ de la drachme. Les autres diyisipns, 
sans être pareilles, s'accordaient entre elles 
avec une extrême facilité , puisque le ses- 
terce de 4 ^ représentait 12 chalcos , ou 8 
kodrantès. 

Ainsi, lorsque les mœurs des Romains, 
après avoir traversé Taustérité républicaine 
et avoir insensiblement perdu ce caractère 
de pauvreté fastueuse qu'une grande révo- 
lution politique leur avait imprimé , se relâ- 
chèrent tout-à-fàit d'une contrainte pénible j 
lorsque ces conquérans, enrichis par une 
suite continuelle de victoires, vinrent à rentrer 
peu à peu dans ce cours ordinaire de luxe 
et de jouissances où les progrès de la civi- 
lisation , la liberté du commerce et l'activité 
de l'industrie entraînent tous les peuples, 
et qu'on peut regarder comme l'état naturel 
des sociétés et la marche régulière de leur 
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développement 9 alors, après un intervalle 
de 35o ans y il put bien leur venir à la pensée 
de faire revivre un règlement imaginé par 
celui de leurs rois qui avait le plus contribué , 
par sa sagesse et ses lumières , à les élever au 
niveau des autres nations civilisées. 

Quoi qu'il en soit , s'il e$t un fait attesté 
par l'Histoire , et sur lequel tous les monu- 
mens portent uniformément le même témoi- 
gnage^ sans qu'il s'élève la moindre contrat- 
diction y c'est particulièrement le fait d'une 
parité parfaite de valeur entre le denier de 
4 sesterces et la drachme attique (numéraire). 

De tout temps , les Romains s'empressèrent 
d'adopter les institutions de la Grèce , pour 
lesquelles ils professaient une haute admira- 
tion. Dès les premiers siècles de la républi- 
que y le Sénat envoie des députés à Athènes 
pour y recueillir les lois de Solon et en en- 
richir la législation romaine. Nous avons vu 
que la première monnaie d'argent qui circula 
dans Rome comme marchandise, et qui y 
arrivait des côtes de l'Iilyrie , était le victO" 
liatus, du poids de la drachme attique, et 
qui ne pouvait guère être autre chose qu'une 
pièce frappée à Athènes par ordre d'Alexan- 
dre ,, pour répandre partout le renom de ses 
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victoires. Cette monnaie du commerce avait 
servi de modèle à la libella ^ première mon- 
naie d'argent frappée au coin romain , depuis 
la république j environ 60 ans après la mort 
d'Alexandre. Le denier d'argent , fabriqué , 
à ce qu'il semble^ dans les premières années 
Ictu sixième siècle de Rome , devant repré- 
senter 20 onces de cuivre , fut porté.au double 
du poids de la libella , qui ne représentait 
que 12 de ces onces, et, à ce moyen, la 
proportion du cuivre à l'argent fut élevée 
d'un cinquième. La réforme de 536 éleva 
encore cette proportion d'un cinquième et la 
régla , comme elle était en Grèce et en Asie , 
dans le rapport de 1 à 128. Ce même règle- 
ment établit entre les pièces d'argent et celles 
de cuivre un rapport numéraire analogue à 
celui qui était en usage dans les villes de la 
Grèce , puisque le denier , qui était alors de 
10 as , fut divisé en 16 as formant 4 sesterces ^ 
comme la drachme des villes grecques Tétait 
en 16 assarions formant 4 tétrassarions. Mais 
le denier romain était encore de 3 scrupules 
et chaque as de 24. Il n'y avait plus qu'un 
pas à faire pour que la monnaie romaine se 
trouvât parfaitement d'accord avec celle des 
Grecs j c'était de réduire le denier d'argent 

au 
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au poids d*un scrupule et demi , et l'as à 
12 scrupules , et c'est ce qui fut fait par 
l'adoption de la loi Papyria ou Papyriana. 
Que , depuis cette loi , le denier romain 
de 4 sesterces et la drachme âttique aient été 
constamment deux valeurs égales , c'est un 
fi^t sur lequel il ne saurait s'élever le moindre 
doute. Les écrivains de l'antiquité dont l'au- 
torité a le plus de poids , Cicéron , Tite-Live , 
Varron , Columelle , Tacite , Sénèque, Pline, 
s'accordent tous à compter 4 sesterces pour 
la drachme , comme pour le denier , sans 
qu'un seul d'entre eux ait jamais supposé la 
plus légère différence entre ces deux valeurs. 
D'un autre côté , les historiens grecs en ont 
tous parlé de même. Polybe , qui écrivait 
dans le septième siècle de Rome ; Plutarque , 
qui naquit deux siècles plus tard; Zonare, 
qui vivait 900 ans après Plutarque, tous, ces 
écrivains , lorsqu'il leur est arrivé de citer 
un trait de l'histoire romaine, ont traduit 
le denier par la drachme j et si l'égalité n'eût 
pas été parfaite entre les deux monnaies, il 
serait inexplicable que des auteurs qui ont 
écrit à de si grandes distances de temps et 
de lieu , se fussent tous accordés pour sup- 
poser cette identité de valeur. 
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Nos écrivains modernes^ qui ne pouvaient 
concilier cette parité exacte de la drachme 
et du denier avec leurs systèmes, se sont 
retranchés à dire que la différence étant peu 
considérable > on n'y regardait pas alors de 
si prèsj et toutefois cette différence, qu'ils 
regardent comme si peu considérable , ils ne 
l'évaluent pas à moins d'un septième ou d'un 
huitième en faveur de la drachme. Mais à 
qui persuadera-t-on qu'un septième ou un 
huitième de plus ou de moins dans la valeur 
d'une pièce de monnaie , échappe toujours 
à l'observation, dans des matières où l'in- 
térêt est si clairvoyant , et lorsque la fré- 
quente répétition des échanges ferait de la 
plus légère inégalité une source continuelle 
de pertes ? Personne n'a jamais regardé le 
louis de France et la guinée anglaise comme 
deux valeurs égales , quoiqu'elles ne diffèrent; 
que d'un ^4' environ , et qu'il s'agisse de 
monnaies dont chacune représente plus dç 
64 fois la drachme ou le denier. Enfin, 
quand même nous supposerions que les 
Romains et les Grecs , dans leurs relations 
de commerce, fussent d'assez bonne com-. 
position pour donner et recevoir indiffé- 
remment le denier pour la drachme, sans 
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se soucier le moins du monde de cette pré- 
tendue supériorité d'une monnaie sur l'autre , 
du moins une telle supposition serait- elle à 
peine admissible dans les cas où il n'était 
question que d'une ou deux de ces pièces j 
mais elle devient tout-à*fait insoutenable pour 
des comptes de sommes un peu fortes , parce 
qu'alors la différence de valeur entre les 
espèces qu'on doit et celles qu'on donne , 
quelque légère qu'elle puisse être sur chaque 
pièce , forme , sur le total , un objet d'im- 
portance. Ainsi, le talent attique de 6000 
drachmes, qui, dans le système numéraire 
des Grecs, était la plus forte somme que l'on 
pût nombrer, n'aurait pu être représenté par 
6000 deniers romains , si l'on suppose entre 
les deux monnaies cette différence d'un hui- 
tième , et il aurait fallu ajouter aux 6000 
deniers un supplément de 760 de ces pièces , 
somme assurément très-considérable, puis-' 
qu'elle formait 7 mines romaines et demie 
( argenti pondo ). Cependant il nous est' 
attesté par*un grand nombre de témoignages, 
que non-seulement le talent , mais même 
une somme de plusieurs centaines ou même 
de milliers de talens se comptaient indiffé- 
remment en drachmes ou en deniers, comme 

9- 
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étant composés d'un nombre de pièces par*» 
faitement égal dans Tune ou l'autre de ces 
monnaies. Plutarque^ dans la Vie d'Antoine^ 
raconte que ce Romain fit don à un de ses 
amis d'une somme de 25o mille drachmes ^ 
et il ajoute que y dans la langue des Rou- 
mains , cette somme se nommait decies. Le 
mot decies j après lequel était toujours sous* 
entendu centum pondéra sestertia, expri- 
mait ime somme d'un million de sesterces 
ou de uSo mille deniers. Le même historien^ 
en rapportant le vœu de Fabius y donne y en 
monnaie romaine^ le compte de la somme 
qui devait être dépensée dans la célébration 
des fêtes, et il la porte à 333 sestertia {argenti 
pondéra) y 333 deniers et f de denier j puis, 
évaluant cette somme en monnaie grecque y 
il dit qu'elle représente 83 mille 683 drachmes 
et un tiers de drachme. Or, les 333 sestertia 
à 25o deniers chacun , font 83 mille 260 de- 
niers , auxquels ajoutant 333 deniers et f de 
denier , on a en deniers exactement le même 
nombre que celui qui a été énonce en drach- 
mes , jusqu'à la fraction. 

Pour afïaiblir des témoignages si positifs , 
on a prétendu que les Anciens , lorsqu'ils 
écrivaient d'après des mémoires rédigés dan» 
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une langue . étrangère ^ se contentaient de 
rendre les noms des mesures y poids et mon- 
naies^ par les termes à peu près équiyalens de 
leur propre langue y sans beaucoup s'embar- 
rasser si le rapport était exact entre les 
mesures des deux pays y parce qu'ils ne 
cherchaient qu'à rendre l'idée principale. 
Cette assertion , dans un sens aussi général , 
est assurément démentie par de nombreux 
exemples qui lui sont contraires. Hérodoteet 
Pline, entre autres, quand ils parlent du 
talent babylonien ou égyptien , ont soin 
d'en donner la valeur en mesures de leur 
propre pays* Des rapprochemens du même 
genre sont iréquens dans Vitruve et dans 
d'autres auteurs. Les grammairiens, tant 
grecs que latins , n'ont jamais manqué , 
quand ils ont eu occasion de parler de valeurs 
étrangères , de les apprécier d'après les me- 
sures connues dans la langue dans laquelle 
ils écrivaient. Julius PoUux, parlant del'az^- 
reus romain , dit qu'il est d'un cinquième 
plus fort que le krysos des Grecs, attendu 
que le' premier vaut aô deniers , et que l'autre 
ne vaut que 20 drachmes. Les deux citations 
de Plutarque , rapportées plus haut , mon- 
trent l'intention de l'auteur de donner en 
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monnaie grecque la juste évaluation de la 
monnaie romaine, qu'il a d'abord énoncée 
par le nom latin qu'elle portait. 

Mais on peut opposer des autorités encore 
plus décisives , attendu qu'il se trouve des 
textes dans lesquels l'auteur s*est expressé- 
ment proposé de marquer le rapport existant 
entre les monnaies de la Grèce et celles de 
Rome , et où il s'est fait un argument de 
la parité parfaite du denier avec la drachme. 
Sénèque le rhéteur, dans la controverse 
34 , intitulée : le Promèthée de Parrhasiùs y 
raconte que César, faisant don à Asinius d'un 
talent qui est composé , observe l'auteur , 
de 34 mille sesterces {^in quo 24 sestertia 
sunt )^ et voulant le railler sur l'aversion 
qu'il affectait pour tout ce qui avait le 
caractère attique , lui dit : ce II faut vous 
w décider à en ôter ou à y ajouter quelque 
» chose , si vous ne voulez rien qui soit 
» attique. » Les %é^ mille sesterces formaient 
^000 deniers, comme le talent formait 6000 
d!rachmes. 

Tite-Live rapporte, d'après Polybe, que 
lorsqu'on rendit aux Romains leurs prison- 
niers qui avaient été vendus par Annîbal , et 
qmise trou voient disj)er5é8 dans les différentes 
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contrées de la Grèce , il en coûta aux seuls 
Achéens^ pour ce rachat , une somme de loo 
talens , en comptant 5oo deniers par tête. iHfi//- 
titudinis eorum argumentum est quod Poly- 
bius scribit , centum talentis eam rem ste^ 
tisse y cum quingentos denarios petitum in 
capita quod redderentur dominisstatuissenU 
(Tit. Liv. , lib. 34 > cap, 5o.) A ce compte, 
ajoute*t-il , il fallait que dans la seule 
Achàïe ^ il y en eût 1200. Mille enim du- 
centosj ed ratione j Achaia habeat. Douze 
cents prisonniers y à 5oo deniers par tête, 
font 600 mille deniers , et cette somme est 
égale à 100 talens de 6000 drachmes chacun. 
Enfin y la démonstration la plus évidente que 
le denier n'était nullement inférieur à la 
drachme, résulte de ce passage du discours 
de Cicéron /j/t> C. Rabirio Postumo (S. 21): 
ce Pourquoi faire sonner si haut ces dix «nille 
» talens promis àGabinius? Fallait-il donc 
y> de si grands efforts pour persuader à un 
» homme tel que lui, que 240 millions de 
» sesterces ne sont pas une somme à dédai- 
» gner ? » L'orateur , après avoir parlé de 
10 mille talens, énonce aussitôt la même 
valeur en sesterces , pour faire ressortir 
encore davantage , par la grandeur du 
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nombre, Timportance de la somme. Dix 
mille talens de 6000 drachmes chacun , 
font an total 60 millions de drachmes; et y 
en réduisant en sesterces 60 millions de de- 
niers, on a les 2.^0 millions dont parle 
Cicéron. Pense-t-on que si la drachme eût 
valu un 8« de plus que le denier, et que , 
par conséquent , les dix mille talens eussent 
été équiyalens à 270 millions de sesterces , 
l'orateur eût négligé ces 3o millions dans le 
nombre qu'il cherchait à grossir le plus 
possible pour mieux frapper Timagination 
de ses auditeurs ? 

A moins donc que de vouloir expliquer 
l'histoire autrement que par ses propres té- 
"pioignages, il faut admettre que le denier 
romain de 4 sesterces et la drachme attique 
(numéraire) étaient deux valeurs parfaite- 
ment égales j et l'on ne doit pas hésiter à 
rejeter comme faux to,ut système sur l'éva- 
luation des monnaies anciennes qui suppose 
entre ces deux monnaies de compte la moindre 
différence de valeur. 
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CHAPITRE IX. 

De Z^argenteus, 



Jusqu'à l'époque où la loi Papyria fut mise 
en vigueur^ les Romains n'eurent d'autre 
denier d'argent que le denier de 4 sesterces^ 
et du poids de 3 scrupules. Il n'y eut point 
de distinction à faire entre le denier de 
compte et le denier réel , puisque l'un et 
l'autre avaient la même Valeur. Mais quand 
le denier de 4 sesterces fut réduit ^ par la loi 
Papyria , au poids d'un scrupule et demi , 
comme était la drachme attique (numéraire ) y 
alors les Romains eurent , comme tous les 
autres peuples > une monnaie réelle composée, 
c'est-à-dire I contenant sous un même volume 
plusieurs deniers décompte. C'est une mesure 
prescrite à la fois et par la commodité et par 
l'économie. Une monnaie d'argent y toute 
divisée en petites pièces d'un scrupule et 
demi ^ aurait surchargé et embarrassé la 
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circulation , et aurait donné lieu , sans 
utilité , à de trop grands frais de fabri- 
cation. 

Les Romains avaient depuis Ion g -temps, 
dans leurs monnaies, l'usage du nombre 
décimal , divisé ])ar moitié et par quart. 
Lorsque Tas de 1 2 onces , aeris pondus y 
était leur unité monétaire , ils unissaient ces 
as par dixaines pour former le decussis y le 
vicessis y etc. , qui voulaient dire dena aeris ^ 
vicena aeris (^pondéra )• Le decussis se sub- 
divisait en deux quinquessis , ou quina aeris , 
et chaque quinquessis en deux sesterces , 5^^- 
tertium pondus. Ce fut sur cette méthode, 
qui leur était devenue familière par une 
longue habitude , que f iit formé et subdivisé 
le premier denier d'argent nommé denarius , 
comme représentant dix des nouveaux as de 
a onces, dena aeris pondéra. 

Après la loi Papyria y la première espèce 
en argent, composée de plusieurs deniers 
de compte , fut établie d'après cette règle. 
Elle fut taillée sur le pied d'une valeur de 
dix sesterces (le sesterce étant devenu l'unité 
numéraire ) , et par conséquent elle fut du 
poids de a deniers et demi de compte (trois 
scrupules et \ de scrupule) j elle •fut nommée 
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denarius argenteus ^ et presque toujours ar- 
genteus , selon l'usage de sous-entendre le 
substantif dans les mots d'un emploi fréquent 
et populaire. Cet argenteus de dix sesterces 
fut , pour cette raison, marqué de la lettre 
numérale X^ comme nous avons vu que 
l'avait été la monnaie d'or. Ce signe X , qui 
se présente sur presque tous les argenteus > 
a beaucoup contribué à accréditer l'opinion 
que ces pièces étaient des exemplaires du 
denier de compte de 4 sesterces, parce qu'on 
n'a pas assez réfléchi qu'à l'époque où ces 
monnaies ont été fabriquées , non-seulement 
on avait quitté l'usage de compter par as , 
mais que de plus, le denier de compte étant, 
depuis Tan 536, de la valeur de 16 as, le 
nombre 10 ne pouvait pas lui convenir 
pour marquer sa valeur en as. D'un autre 
côté , dans les écritures , où l'on employait 
fréquemment les abréviations', et où un 
grand nombre de mots usuels étaient re- 
présentés par des notes ou signes convenus, 
ia lettre numérale X fut la marque destinée 
à exprimer le mot denier; et cet usage, 
qui a été rapporté par plusieurs grammai- 
riens et jurisconsultes , a confirmé l'erreur 
établie sur la véritable- signification d« 
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cette empreinte ^jdans les monnaies d'argent» 
Uargenteus valant lo sesterces , comme 
le premier denier avait valu lo as, repré- 
sentait y en cuivre , la même valeur que cet 
ancien denier^ Tas étant alors du poids de 
2 onces, comme le fut le sesterce postérieu- 
rement à la loi Papyria. Mais, comme la 
valeur du cuivre à Rome , depuis cette pre- 
mière fabrication du denier , avait acquis un 
cinquième (le i^o^ s'étant élevé au 128®) , 
Vargenteus contint un quart d'argent de 
plus que n'en contenait le premier denier. * 

Tel était le poids légal ou monétaire que 
devait ^yoïrVargenteus. Son rapport, comme 
matière , avec les autres monnaies , lui attri*- 
buait 3 scrupules f de scrupule ( 78 t de nos 
grains ). Il y a cependant plusieurs motifs 
qui portent à croire que son pbids réel n'ex- 
cédait guère 75 de nos grains. La grande 
quantité de ces pièces qui nous restent^ 
* indiquent qu'elles ont dû être taillées origi- 
nairement à ce poids, et ce que nous avons 
dit , dans la seconde partie de cet ouvrage 
{chap. XII) y sur l'usage dans lequel étaient 
les médecins de se servir de la monnaie cou- 
rante , en guise de poids , paraît encore . 
confirmer cette conjecture; ce poids de 76 
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grains que nous supposons à Vargenteus ^ 
s'accordant parfaitement avec le nombre de 
pièces dont ils formaient leur once de 525 
grains , ainsi qu'avec tous les calculs résul- 
tant du rapprochement qu'ils font souvent 
de Vargenteus romain et de Vargenteus 
atticus y de 84 grains. 

Si cette présomption est admise , il y 
aurait eu une retenue sur la matière d'en- 
viron 3 à 4 grains^ ou d'un 21^ de la 
pièce (1) 9 pour tenir lieu des frais de la 
fabrication. Une telle retenue n'a rien que 
d'équitable , car il est constant qu'ime pièce 
fabriquée a plus de valeur que le même poids 
de matière brute j et le droit semble extrê- 
mement modéré y si on observe que cette 
fabrication était d'un fort beau travail , et 
que les procédés du monnayage devaient 
être dispendieux. Dans no$/hôtels des mon- 
naieSy on retenait^ pour unpareildroit^ ^francs 
pour chaque marc y ce qui est U de la matière. 

Dans l'administration des monnaies ro- 
maines^ telle qu'elle eut lieu sous la répu- 
blique, ime circonstance particulière justi- 

(1) 75 sont les fj de 78 1 5 ainsi la retenue avait été do 
3 ^ de nos grains. | sur chaque a/j^e/i/ip»^. 
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liait cette mesure , quant à la monnaie d^ar» 
gent. On sait que tous les citoyens promus 
aux grandes magistratures ^ et même les 
triumvirs monétaires, avaient le droit, par 
le seul fait de leur promotion, de faire frapper 
au coin qu'ils jugeaient à propos d'adopter, 
une certaine quantité. de monnaie d'argent, 
et que même les particuliers qui , sans 
être pourvus de dignités , voulaient faire 
des distributions de deniers , dans quelques 
occasions solennelles, ou pour perpétuer 
le souyenir d'un événement dont ils tiraient 
quelque gloire , obtenaient aisément un se-» 
natus-consulte qui les autorisait à faire 
faire une fabrication de monnaie. Dans l'un 
comme dans l'autre cas, les citoyens qui 
faisaient les frais de cette émission d'espèces 
nouvelles , fournissaient aux officiers moné^ 
taires Vargentum inf'ectum, ou lingot destiné 
au monnayage» Ce travail continuel de fa- 
brication et ce fréquent renouvellement de 
coins et d'empreintes entraînaient une dé- 
pense qu'il n'eût pas été juste de mettre à la 
charge de l'État. 

C'est d'après toutes ces considérations qu'il 
est permis de conjecturer que la monnaie 
d'argent fut soumise à une légère retenue 
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d*un 21* environ de la matière > et que là 
presque totalité des espèces de ce métal qui 
furent fabriquées à Rome sous la république, 
le furent avec la matière fournie par les 
particuliers ; mais nous ne présentons cette 
idée que comme une présomption , car nous 
ne connaissons auciui témoignage direct qui 
puisse lui donner un caractère de certitude. 

Uargenteus avait ses coupures de moitié 
et du quart, ainsi qu'il résulte de quelques 
médailles qui indiquent un poids primitif 
de 37 à 38 grains, et d'autres qui paraissent 
avoir porté 18 à 19 grains. Elles présentent, 
les unes , le signe V , exprimant , en lettre 
numérale, une valeur de 5 sesterces j les 
autres , le signe H S , qui signifie a et t , et 
qui ne s'applique pas plus au sesterce de 
compte que le signe X ne s'applique au 
denier de 4 sesterces. 

Si le poids actuel des médailles peut être 
invoqué comme témoignage , on verra qu'il 
ne peut attester autre chose que l'existence 
de ïargenteus ^ tel que nous l'avons établi , 
et qu'il dépose contre l'opinion d'un denier , 
à la fois monnaie de compte et monnaie 
réelle , taillé , comme on le suppose dans 
la livre de 12 onces , à raison de 84 pièces. 
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Le 84* àe cette livre donne seulement 7:* 
grains , et il n'est pas une médaille de celles 
qu'on distingue sous le nom de consulaires j 
pourvu qu'elle soit bien conservée , qui 
n'excède ce poids de 72^ grains. L'auteur 
des Considérations générales > déjà citées ^ 
annonce qu'il a pesé avec le plus grand soin 
1800 médailles romaines d'argent^ choisies 
parmi celles du cabinet du Roi qui sont les 
mieux conservées, et dans une table, dans^ 
laquelle il a relevé le poids de i35o de ces 
médailles {pag. 44) > ^^ terme moyen est 
de 73 grains et \. Un grand nombre de ces 
pièces ont retenu encore au-delà de 74 grains 
de leur poids primitif, et on n'en voit presque 
aucune au-dessous de 72 grains. Or , quand 
même on voudrait supposer , i'"^ que la 
fabrication a été purement gratuite j 2<* que 
lés officiers monétaires , malgré la tendance 
naturelle qu'ils ont dû avoir à se tenir 
plutôt au-dessous qu'au-dessus du poids 
légal , ont pourtant réussi à donner à chaque 
pièce l'intégrité du poids prescrit j 3<> qu'a- 
près plus de deux mille ans, ces monnaies 
qui n'ont pu nous parvenir sans avoir subi 
l'action de tant de causes propres à les 
altérer, n'aient cependant pas perdu un seul 

grain 
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gtaîa du poids qu'elles avaient en sortant 
de dessous le marteau du iàbricateur ; ce^ 
pendant , avec toutes ces suppositions si peu 
admissibles^ on trouverait encore les pièces 
trop pesantes pour ne former qu'un 84® de 
la livre romaine de 12 onces. On nous per- 
mettra donc de dire que i35o médailles^ au 
poids moyen de 78 grains et t ,' offrent une 
preuve à peu près inconstestable que le poids 
originaire et légal de chacune d'elles n'a pu 
être inférieur à 76 grains. 

Uargenteus n'était point taiUé dans la 
livre de la onces. Il y avait , pour les mé- 
taux précieux , un poids spécial qu'on em- 
ployait aussi pour peser certaines marchan- 
dises d'im haut prix. Pline dit, en parlant 
du poivre dont les Romains faisaient un si 
grand cas : emitur in pondère ut aurum et 
argentum. « Il se vend au poids auquel se 
» pèsent l'or et l'argent» » Cette phrase ne 
peut avoir d'autre sens ; car , si Pline eût 
voulu dire , comme on l'a prétendu , que 
le poivre se vendait au poids de l'or , il 
n'aurait pas ajouté et argentum. Il est évi- 
dent qu'il n'est pas ici question de la va-* 
leur y mais seulement du genre de poids qui 
était employé dans la vente de cette épiçç j 
%.* 10 
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ce qui est d^autant moins douteux que leS' 
prix se trouvent énoncés, quelques lignes plus 
bas, en monnaie courante (i). On voit par 
une épigramme de Martial, que le poivre 
s'envoyait à des amis comme présent ou 
étrenne , et qu'il y avait certaines qualités 
de cette denrée qui étaient au moins deux 
fois aussi chères que leur poids en argent. 

Argenti libram mittebas ;Jucta selibra est; 
Sed piperis } tanti non emo y Sexte ^ piper. 

(Lib. X, epigr. 57. ) 

« Vous aviez coutume de m'envoyer en 
?5 présent une mine d'argent. Cette fois, je 
» ne reçois qu'une demi-mine , mais en 
90 poids. Sextus, je ne suis pas dans l'usage 
» d'acheter mon poivre aussi cher. » 

Cette demi-mine de poivre (3 onces k du 
poids romain ordinaire) valait sans doute 
au moins autant qu'une mine d'argent , car 
il n'est pas vraisemblable que Sextus eût 



(i) L'auteur s'exprime autrement, lorsqu'il yeut dire 
d'une marchandise qu'elle se vend au poids de l'argent. 
En parlant du suc du silphium, dont il vante les propriétés, 
il ajoute : Ad pondus argenti denarii pensum, (Lib. 19, 
cap. 3. ) 
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voulu donner moins qu'il n'avait coutume 
de faire. Ainsi certaines espèces de poivre se 
vendaient plus qu'au poids de l'argent j aucune 
certainement ne se vendait au poids de l'or. 
La phrase de Pline, citée plus haut, démontre 
donc que l'or et Pargent ne se pesaient pas 
au poids ordinaire de 12 onces. 

Ce poids p6u*ticulier dans lequel se tail* 
laient les espèces d'argent, était la mine, Var- 
genti pondo ^ dont nous parlerons en traitant 
de la monnaie de compte. Cette mine était 
du poids de 100 deniers, formant 6 onces \ 
4u poids ordinaire. On taillait dans cette 
mine 42 argenteus, quoiqu'elle n'eût dû en 
produire que 40 > puisque chaque argenteus 
ayant cours pour deux deniers et demi de 
compte , 40 de ces pièces formaient la mine 
de 100 deniers; mais les 2 argenteus déplus 
formaient la retenue du 21* que nous avons 
expliqué ci-dessus. 

Cet argenteus n'était pas la seule espèce 
d'argent qui eût cours. On ne dit pas que 
l'ancien denier réel, le bigatus , ait été 
décrié j et quoique probablement il fût peu 
abondant, il fallait bien qu'il en restât encore 
dans la circulation , puisque Tacite rapporte 
que , de son temps , les Germains préféraient 

10. 
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ees bigatusj dans le commerce qu'ils faisaient 
avec les Romains. 

L'ancien quinarius, moitié du bigatus ^ de 
même que le victoriatusj étaient des espèces 
d'un usage fort commode , ptdsque l'ime et 
l'autre étaient égales au denier de compte de 
4 sesterces. Ce victoriatus , qui fut long- 
temps reçu comme monnaie étrangère ou 
marchandise , fut admis au nombre deâ 
monnaies romaines, sur la fin du septième 
fiiècle de Rome , en vertu de la loi Clodia , 
comme l'atteste Pline (//V. 33, chap. 3). Il 
existait encore dans la circulation sous le 
règne des Antonins , puisqu'un juriscon^ 
suite de cette époque , Volusîus Maecianus , 
dit que le victoriatus vaut autant que le 
quinarius d'autrefois. Victoriatus tantumdem 
valet quanthm quinarius olim. Ainsi, Xar- 
genteus consulaire s'échangeait contre deux 
victoriatus et deux sesterces. Dix victoriatus j 
ou dix quinaires anciens, valaient quatre 
argenteiLS. 

Cet ar genteus que nous nommons consu- 
laire^ pour le distinguer de celui qui lui fut 
substitué, se conserva sous les premiers em- 
pereurs, et jusque sur la fin du règne de 
Néron, Ce fut à cette époque que l'on com- 
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xuença à fabriquer V argenteus de deux de- 
niers de compte ou huit sesterces , poids de 
trois scrupules , tel qu'avait été le premier 
denier , nommé bigatus. 

Il n'est pas facile d'indiquer la cause qui 
donna lieu à ce changement dans la taille 
des espèces. Celle qui paraît la plus vraisem- 
blable, c'est l'altération qui avait été faite 
dans le titre des argenteus ^ par l'infidélité du 
tribun Livius Drusus , qui , selon Pline , fit 
mettre un huitième d'alliage dans l'argent de 
la monnaie. Cette fabrication d'espèces de si 
bas alloi fut y sans doute j peu abondante ; et 
il ne faudrait pas en inférer , comme l'a fait 
M. Lebeau (i) , que la totalité de la monnaie 
d'argent frappée depius le tribunat de Drusus 
fut alliée d'un huitième. L'erreur du savant 
professeur est d'autant plus étrange, que lui- 
même , dans ce Mémoire {pag. 190), déclare 
avoir pesé un denier dont il reporte la fabri- 
cation à Tan 691 , c'est-à-dire, vingt-cinq ans 
après le tribunat de Drusus , et ce dernier , dit- 
il , dont le poids était de jj \ grains , ayant 

(1) Mémoire sur la paye du soldat légionnaire. 
( Voyez le Recueil des Mémoires de l'Académie des ins- 
criptions et belles-lettres ^ tom* 4> 9 P^8* ^9^ *) 
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été essayé par M. Tillet, de TAcadémie des 
sciences , commissaire du Roi pour l'essai et 
affinage des monnaies , se trouva être au titre 
de 11 deniers 16 grains^ c'est-à-dire, qu'il ne 
contenait qu'im trente-sixième d'alliage, ce 
qui paraît avoir été le titre ordinaire delà mon- 
naie romaine d'argent , jusqu'au Bas-Empire. 
Mais pour qu'il devienne nécessaire de décrier 
une monnaie, il ne faut pas que toutes les 
espèces qui la composent soient altérées j il 
suffit qu'il s'en trouve , dans le nombre, une 
certaine quantité de valeur inférieure aux 
autres. La crainte de recevoir ces mauvaises 
pièces est assez pour discréditer la masse en- 
tière et pour causer de l'embarras dans la cir- 
culation , par la défiance générale qui repousse 
toutes ces espèces. 

A cette même époque , comme nous l'a- 
vons vn dans la 2" partie de cet ouvrage , 
il s'opéra, à Athènes, un changement dans 
la taille de la drachme (espèce) , et elle fut 
fabriquée au poids de 3 scrupules, ou 2. 
drachmes de compte. Il y eut donc alors, 
entre la monnaie réelle de Rome et d'Athènes, 
la même égalité qu'entre leur monnaie de 
compte. Le denier réel fut de 2 deniers de 
4 sesterces dhacun , comme la drachme réelle 
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fut de 2 drachmes de compte, chacune de 
6 oboles (numéraires )î c'est ce que témoigne 
Pline (/zV. 21, chap. 34). «La dracl^me 
>3 attique^ dit-il (la drachme, espèce, dont 
» les médecins se servaient en guise de poids), 
» est égale à notre argenteus. » Drachma 
attica denarii argentei habet pondus. 

Au reste, ce changement dans la taille de 
Vargenteus fut un des moindres événemens 
de l'histoire des monnaies romaines, et il 
n'est pas smrprenant que Pline , en rendant 
compte de toutes les révolutions qu'a subies 
la monnaie d'argent, ait négligé une circons- 
tance si peu importante. Cette variation 
n'apporta aucune ^ espèce de changement 
dans le rapport des monnaies entre elles et 
dans leur rapport avec les valeurs commer*- 
çables j elle n'eut pas le moindre efïët sur la 
monnaie de compte ni sur les transactions 
faites ou à faire entre les citoyens. C'est 
comme si l'on jugeait à propos de^ changer 
notre écu de 5 firancs, en le remplaçant par 
des pièces de 4 francs , ayant les 4 cinquièmes 
de son poids. Un tel changement se ferait à 
peine remarquer; tout ce qui en résulterait, 
c'est qu'au lieu d'échanger la pièce d'or de 
20 fîrancs contre quatre pièces , on l'échange- 



/" 
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raît contre cinq : ce serait toujours le même 
poids d^argent. De même , Vaureus de ^5 de- 
niers de compte, au lieu de s'échanger contre 
lo argenteus ^ s'échangea contre 12 î des 
nouveaux argehteus ; et le triple aureus, qui 
était la pièce d*or la plus commune , yalut 
87 argenteus impériaux et demij qu*enfin 
Vargenti pondo ^ ou mine, formée autrefois 
de 4^ argenteus consulaires , se composa de 
5o argenteus de la nouvelle fabrication. Le 
citoyen qui avait emprunté 1000 sesterces^ 
et qui les avait reçus en 100 argenteus con- 
sulaires, les payait avec i25 argenteus im- 
pmauxj il rendait le même poids d'argent 
qu'il avait reçu, les ia5 argenteus nouveaux 
et les ïoo argenteus d'ancienne fabrication 
pesant également le sestertium pondus y ou 
a 7 mines d'argent, et représentant de même 
10 aureus y ou ^5 scrupules d'or, ou deux 
TOÎUe onces de cuivre. 
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CHAPITRE V. 
Db Pauveus. 



xJjiuREus y fabriqué pour la première fois 
à Rome, en Tan 54/, fut taillé d'abord, 
ainsi que nous l'avons vu , en une pièce d'un 
scrupule, comme la drachme ou denier d'or 
des Arabes; puis, en pièces de 2 scrupules, 
comme Vovis des Égyptiens , le darique des 
Perses et le krysos des Grecs; enfin, en 
pièces de 3 scrupules, comme l'ancien talent 
de Assyriens et le statère d'or de Cyzique. 
Trois ans après l'émission de cette première 
monnaie, le système établi par la loi Papy- 
lia dut porter naturellement Vaureus au 
poids de 2 scrupules et demi , comme Yar^ 
genteus l'avait été au poids de 2 deniers et 
demi. Le multiple sestertiaire que les Ro- 
mains avaient de tout temps adopté par préfé- 
rence dans leurs monnaies, appliqué au scru- 
pule dans les espèces en or, appliqué au 
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denier dans les espèces en argent , établissait 
entre les monnaies des trbis métaux ce rap* 
port numériquement décimal qui était assez 
généralement observé parmi les autres peu- 
ples du itionde civilisé. Uaureus se trouvait 
valoir iq argenteus ^comme Vargenteus valait 
10 sesterces. Il résultait de cette combinaison 
si simple , le système de numération le plus 
commode et le plus facile. Évalué en ses- 
terces, Yaureus en valait loo, et par consé- 
quent 25 deniers de compte , car lo argen^ 
teus valaient aussi loo sesterces* 

La loi Papyria, en réduisant Tas, le ses- 
terce, le denier, et généralement toute Té- 
chelle de la monnaie de compte à la moitié 
de son poids précédent , opérait de même que 
si' elle eût statué que le même poids de métal 
monnayé doublerait dans sa valeur nominale. 
Si on décrétait, chez nous, que la pièce de 
5 fr. , qui pèse %S grammes, n'en pèserait 
plus que 1% et demi, ce serait, en autres 
termes, dire que ^5 grammes, au lieu de 
compter pour 5 francs , compteront doréna- 
vant pour lo francs. Ainsi , le scrupule d'or 
qui, dans la première fabrication de Tan S^jy 
comptait pour 20 sesterces, dut, après la loi 
Papyria, compter pour ^o sesterces. La 
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preuve de ces faits va être établie sur des 
textes précis. 

Une suite d'autorités qui s^étendent sur un 
espace de près de quatre siècles consécutifs ^ 
attestent que, durant toute cette longue pé- 
riode, Vaureus valut constamment nS deniers 
de compte. Nous avons vu , par ce que rap- 
porte Tite-Live du traité fait avec les Éto- 
liens, en 563, que Véiureus valait lo argen- 
teuSj c'est-à-dire, loo sesterces, ou 26 de- 
niers de 4 sesterces. On ne peut pas objecter, 
comme quelques personnes ont voulu le 
faire, que les Romains dictaient la loi à un 
peuple vaincu, et que la proportion établie 
par ce traité , entre Vaureus et Vargenteus, ne 
prouve pas le véritable rapport de valeur 
entre ces deux espèces. L'objection aurait 
quelque solidité^ si la condition eût été im- 
pérative , et que Ton eût imposé aux Étolîens 
la loi de payer exclusivement dans un seul 
métal. Mais comme Falternative leur est 
laissée, et qu'ils ont la liberté du choix pour 
s'acquitter en or ou en argent, il en résulte 
que la véritable valeur relative des deux 
monnaies a été la base de cette stipulation. 
Si aurum dare mallent, convertit y modb ut 
unus aureus pro decem argenteis valeret. 
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Deux cent cinquante ans après cette pre^ 
mière époque ^ nous trouvons toujours Vau^ 
reus comptant pour loo sesterces ou 25 de- 
niers. Une loi de Tempereur Claude restreint 
à une somme de lOo aureus le maximum des 
honoraires qu'un avocat peut recevoir pour 
ime cause. Tacite rapporte ainsi cette loi : 
capiendis pecuniis positum mx)dum^ usque 
ad dena sestertia. (Annal. 9 lib. 11, S- 7O 
Dix mille sesterces ^ égaux à 100 aureus ^ 
donnant 100 sesterces pour chaque aureus^ 
Ulpien^ rapportant la même loi, exprime la 
somme en aureus. Licita autem quantitas 
intelUgitur, pro singulis causis j usque ad 
centum aureos. 

Suétone raconte qu'Othon distribua aux 
gardes qui faisaient le service de nuit au 
palais de TEmpereur, un aureus par tête. 
Aureos cohorti excubianti viritïm dividebat. 
(In Othon», S- 4-) Plutarque, qui rend 
compte du même fait dans la Vie de Galba, 
parle aussi d'un aureus par tête ; mais Ta- 
cite, en rapportant cette circonstance, nous 
donne la somme en sesterces : ut cohorti 
vigiUas agenti viritim centum nummos divi-- 
deret. (Histor. , lib. 1 , cap. 24.) 

Les auteurs grecs attestent plus positive-- 
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ment encore cette valeur de Vaufeiis. Zonare 
(/zV. lo, cfiap. 36) dît expressément que ^ 
chez les Romains, Vaureus valut ^5 drach- 
mes} Xîphilin {in Dyonis. , lib. 55) dit 
exactement la même chose. Lucien (i/z Pseu- 
dolog. ) évalue 3o aureus à 75o drachmes , 
ce qui fait oS drachmes pour chaque aureus. 
Zonare (Jib. ii, S* 19) dit que Domitien 
augmenta de 75 drachmes la paye annuelle 
du soldat romain y et Suétone avait rapporté 
le même fait en ces termes : addidit quar- 
tum stvpendiuniy ternis aurais (in Domitian. , 
S. 7 ). Enfin , une épigramme de Martial nous 
prouve que la valeur de Vaureus de 25 de- 
niers était une idée tellement familière , que 
le mot d! aureus rappelait naturellement le 
nombre de 25. Le poète, après avoir remer- 
cié les dieux de lui avoir accordé déjà 67 an- 
nées d'une vie exempte de douleurs et d'in- 
firmités, les supplie d'y ajouter encore 18 
années semblables, et il dit qu'alors il aura 
reçu de leur libéralité , dans ces 76 années 
heureuses , le triple aureus de la vie. 

Annos addite his y precor y novennos ^ 
XJt nondùm nimia piger senectâ , 
Sed pitœ ternis aureis peractis y etc. 

(Lib. 10, epjgr. 24.) 
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Les 25 deniers^ au poids d^tax scmpule et 
demi chacun, formaient ensemble 87 r scru-* 
pules d'argent y somme qui, divisée par i5, 
proportion de For à Targent, donne 2, scru- 
pules et demi pour le poids de Vaureusj 
ainsi que nous l'avons établi. La pièce d'or 
de 2 scrupules et demi, valant 100 sesterces, 
le prix en argent de chaque' scrupule d'or 
était de 40 sesterces. En eilét , la conséquence 
de la loi Papyria avait été de doubler la va- 
leur nominale de ce poids d'or, qui, jusqu'à 
cette loi, n'avait compté que pour 20 sesterces. 
Cette évaluation du scrupuïe d'or de 40 ses- 
terces se trouve dans un passage de Pline, où 
cet auteur, parlant d'une sorte de lin extrê- 
mement précieux qu'on tirait de l'Élire, dit 
^voir lu que dans l'ancien temps, ce lin se 
vendait exactement au poids de l'or , sur le 
pied de 4 deniers le scrupule. Quatemis de-- 
nariis scripula ejus permiUata quondàm, 
ut quriy reperio, (Lib. 19, cap. 1.) Ce mot 
denarius^ fréquemment employé dans cet 
écrivain, pour signifier la monnaie réelle, 
indique ici Vargenteus de 10 sesterces, dont 
quatre forment, en effet, la valeur du scru- 
pule d'or. L'auteur, se référant à un époque 
recidée {^quondàm) y et écrivant probable- 
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ment ceci d'après quelque ancienne chronique 
( reperio ) , le denier dont il est question 
dans ce passage ne peut être que celui qui 
circulait au siècle d'Auguste et dans les der* 
niers temps de la république. 

IJaureus se taillait dans la mine romaine 
d'or 9 du poids de loo scrupules ^ qui s'appe* 
Xaitauri pondo. On devait tailler dans cette 
mine 4o aureus j comme on aurait dû tailler 
40 argenteus dans la mine d'argent^ s'il n'y 
eût pas eu de retenue, sur la monnaie de ce 
métal. Ces 40 aureus yalant chacun 100 ses» 
terces^ il s'ensuit que la mine d'or étant 
mise en monnaie ^ produisait 4000 sesterces. 
Les Romains étaient dans l'usage de compter 
le produit d'une fabrication monétaire par 
le nombre de sesterces qui en provenait y de 
même que nous comptons le produit du marc 
d'or 9 à la monnaie y par le nombre de livres 
numéraires qid en sont le produit. Nous 
disons qu'avant la réforme de nos louis d'or ^ 
en 1785, le marc d'or produisait 720 livres, 
et que depuis il en a produit 768. Pour con- 
naître le nombre de louis d'or taillés dans 
le marc à ces deux différentes époques , il ne 
ËLut que diviser par 24 la somme du pro-* 
duit, puisque le louis d'or ne cessa pas de 
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compter pour 24 livres^ malgré la diminu<* 
tion qu'il éprouva dans son poids. De même 9 
chez les Romains ^ pour savoir le nombre 
à*aureîis taillés dans la mine d'or, il fallait 
simplement diviser par loo la somme du 
produit, Vaureus comptant invariablement 
poux 100 sesterces , quelle que fût la taille 
de l'espèce. Ainsi y lorsque la mine d'or pro* 
duisait au monnayage 4000 sesterces, la taille 
de Vaureus était àe 40 à la mine, puisque 40 
est le quotient de 4000 divisé par 100. 

\2aureusy jusque sous les premiers em- 
pereurs, fut maintenu à son poids légal de 
% scrupules et demi, c'est-à-dire, au produit 
de 4000 sesterces à la mine. Nous voyons 
même que César ayant obtenu l'honneur in- 
signe de faire mettre son image sur la mon- 
naie, soit pour signaler sa gratitude, soit 
par une ostentation de magnificence et de 
générosité , soit aussi pour faire rechercher 
davantage les nouveaux césars , fit tailler ces 
aureus sur le pied de 3o à la mine, au pro- 
duit de 3ooo sesterces. C'est ce que rapporte 
Suétone, ce César, dit-il , avait apporté de la 
X» Gaule une si grande quantité d'or, et il en 
» faisait si bon marché , qu'il fit frapper un 
» aureus sur le pied de 3ooo sesterces à la. 

>ï mine^ 
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» mine y qu'il répandait avec profusion dans 
» l'Italie et dans les provinces. » Undèfactum 
ut aura abundaret, ternisque milUbus num-- 
mum in libras promercale per Italiampro^ 
vinciasque divideret. (Suet. in Caesar. S* 54-) 
Cette fabrication de César fut faite en pièces 
de lo scrupules chacune {2.10 de nos grains)^ 
dont on tailla setdement dix dans la mine; 
elles ftirent données pour des triples aureus , 
c'est-à-dire , pour les trois quarts seulement 
de leur valeur réelle. 

Plus de trente ans auparavant ^ il avait été 
frappé des aureus de ce même poids de 
10 scrupules 9 au nom de Sylia^ pendant que 
ce général faisait le siège d'Athènes. Plu* 
tarque dit que ces monnaies furent fabri- 
quées dans le Poloponèse , par ordre de Lu- 
cullusy questeur de Sylla, et l'historien grec 
ajoute que ces pièces hiculliennes étaient 
destinées au paiement de la solde des troupes^ 
dont le général romain cherchait à gagner 
l'affection par des largesses. Ces monnaies, 
dont il nous reste des exemplaires y ont con- 
servé pour la plupart un poids d'environ 
2io5 à ao7 grains , ce qui indique un poids 
originaire de 10 scrupules et une valeur nu- 
méraire de 4op sesterces > ou 100 deniers 
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(35 francs). A cette époque^ la paye du 
soldat à 5 as par jour lui était comptée pour i5 
deniers par mois^ ce qui faisait pour le ^//* 
pendiuiriy ou les quatre mois> une somme de 
6q deniers. Mais Sylla voulant s'attacher les 
troupes , au lieu de 60 deniers , en fit distri- 
buer 100, en donnant le quadruple aureus 
qui avait cette valeur, et à ce moyen, les 
soldats reçurent, en gratification, deux tiers 
en sus de la paye ordinaire. 

On trouve très- peu de monnaies d'or anté- 
rieures aux monnaies de Sylla, et il parait que 
l'émission des espèces de ce métal fut très-rare 
dans cette première période. Cependant le ca- 
talogue de Dennery (n® 117) offre une mé- 
daille d'or romaine, ayant conservé encore 
5i grains de poids, et qui ne peut être autre 
que Maurens simple. Une autre, d'environ 
io5 de nos grains, qui se trouve paîmî celles 
du cabinet du Roi décrites et pesées^ par 
l'abbé Barthélémy, nous montre le double 
aureus de 5 scrupules et de la valeur de 
5o deniers, ou aoo sesterces. Quelques autres 
médailles, en très -petit nombre, dont le 
poids ne s'accorde pas avec la division de 
Y aureus y ne peuvent être que des pièces de 
largesses, telles qu'en faisaient fabriquer 
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' certaines familles dans des occasions solen- 
nelles, et qui n'étaient pas destinées à circuler 
comme monnaie. Mais, dès qu^on arrive au 
temps de César et des premiers empereurs, 
on trouve alors dans la plus grande abon- 
dance des médailles d'or dont les mieux con- 
servées ne sont pas au-dessous de i54 grains, 
et dans lesquelles il est impossible de mécon- 
naître le triple aureus du poids de 7 scru- 
pules et demi , de la valeur de 3oo sesterces 
(26 francs a5 cent. ). Ces triples aureus fu- 
rent fabriqués en très-grande quantité, et 
il est aisé de reconnaître la cause qui donna 
lieu aux nombreuses et fréquentes émissions 
de cette sorte de monnaie. 

César, dans les premières années de sa 
dictature, avait doublé, comme le dit Sué- 
tone, la paye du soldat, c'est-à-dire, que de 
5 as par jour , il éleva cette paye à 10. Ce ne 
fut point toutefois un véritable doublement j 
car , en même temps , il fit cesser l'usage de 
donner au soldat le denier pour 10 as au lieu 
de 16, comme il valait pour tout le monde. 
Nous ne pouvons douter que cet ancien 
usage iùt aboli à cette époque, puisque, lors 
de là sédition des légions de la Pannonie , 
sous la première année du règne de Tibère , 
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les séditieux, au rapport de Tacite, se plai- 
gnent de ne recevoir que lo as par jour, et 
demandent qu'on leur donne le denier. Ainsi, 
depuis l'augmentation de la paye par César, 
cette paye fut de 3oo as par mois, comptant, 
à raison de 16 as le denier, pour 18 deniers 
3 sesterces , en sorte que le stipendium de 
quatre mois se montait à /S deniers, valeur 
du triple aureus. Chaque soldat recevait, à 
la montre qui avait lieu trois fois par an , 
son triple aureus ; et c'est là le sens de Tallé- 
gorîe qui se trouve dans l'épigramme de 
Martial, citée plus haut {p. 167 ). Le poëte 
se considérant comme placé par les dieux au 
poste de la vie , leur demande de le licencier 
quand il aura reçu son triple aureus , en 76 
années pures de tout alliage d'infirmités et 
de souffrances. 

Le triple aureus de 3oo sesterces ou 76 de- 
niers, formant le stipendium, fut aussi la 
mesure des gratifications extraordinaires fai- 
tes au peuple et aux soldats dans certaines 
occasions. César légua par son testament à 
chaque citoyen romain une somme de 3oo 
sesterces : viritïm trecenos sestertios legavit. 
(Sueton. in Cœsar. 83.) C'était le triple 
aureus par tête. Une pareille somme est 
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léguée par Auguste aux légionnaires : le- 
gionariis cohortibus civium romanorum tre- 
cenos nummos viritïm dédit. (Tacit. Annal, 
lib. I9 S. 8. — Sueton. in August. 101.) Il 
est vraisemblable que si la pensée des deux 
testateurs s'est fixée à cette somme de 3oo 
sesterces, c'est parce que, dans la distribution 
publique qui devait en être faite, la somme 
pouvait être délivrée à chaque légataire , en 
une seule pièce de monnaie (1). 

Cette pièce, dont la taille, au milieu des 
variations qu'elle éprouva, ne s'éloigna guère 
que de quelques grains, tantôt au-dessus, 
tantôt au-dessous, du poids de notre louis 
d'or de 24 francs , fut presque la seule mon* 
naie d'or des empereurs jusqu'à Constantin \ 
et, malgré la quantité prodigieuse qui en a 
été jetée au creuset , les cabinets des curieux 
s'en trouvent encore remplis. Le poids actuel 
de ces médailles, quand elles sont d'une 
bonne conservation, varie depuis i54 grains 
jusqu'à i36 , selon l'époque à laquelle elles 



(1) Lorsque Tibère voulut gratifier le peuple au nom 
de Germanicus ^ la somme distribuée fut également de 
3oo sesterces par personne. {Tacit. Annal. Uh* a, 
§. 42.) 
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ont été fabriquées, et ces variations de poids 
s'expliquent par les monumens même de 
l'histoire. 

Celles qui datent de Tan 6j3 de Rome ^ 
date des pièces d'or de Sylla, jusqu'en 717, 
ont retenu encore i54 grains , quand elles sont 
bien conservées, ce qui dénote qu'elles fu- 
rent fabriquées, à très*peu de chose près, an 
poids légal de 7 scrupules et demi. 

Depuis le triumvirat jusqu'à la mort 
d'Auguste, ce qui comprend une période de 
cinquante années, le triple aureus parait 
avoir été afiaibli du poids d'une silique , qui 
répond à 3 7 de nos grains j et cette circons- 
tance s'accorde bien avec le reproche géné- 
ralement fait à Marc^Antoine d'avoir altéré 
ou affaibli les monnaies, pendant son trium- 
virat. 

Mais, à la date de 784, on retrouve quel- 
ques médailles d'or d'Auguste, qui témoignent 
que ce Prince , qui affectait alors un grand 
amour de la justice, voulut rendre à l'espèce 
courante le poids légitime dont elle s'écar- 
tait depuis quelques années. 

Le temps qui s'écoula depuis la mort d'Au- 
guste jusqu'à la fin du règne de Caracalla, 
renferme une période de 200 ans, pendant 
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laquelle on ne peut s'empêcher de remarquer 
un afïkiblissement progressif , interrompu 
toutefois par quelques intervalles où Ton 
voit la monnaie se relever un moment et se 
rapprocher un peu du poids légal. 

De tous les genres d'iniquité auxquels un 
prince absolu est tenté de se livrer pour sa- 
tisfaire sa cupidité , celui qui s'offre le, pre- 
mier à sa pensée, c'est l'infidélité dans le 
poids de la monnaie la plus précieuse et la 
plus répandue , parce que cette fraude , 
promptement et directement profitable à son 
trésor , est à peu près insensible et frappe 
assez peu l'opinion ^ si la différence est lé- 
gère. La monnaie conservant la même va- 
leur nominale, semble avoir la même valeur 
réelle. L'effet nécessaire de cette dégrada- 
tion du poids des espèces est bien de faire, à 
JaJongue, hausser J dans la même propor- 
tion , le prix pécuniaire des denrées et mar- 
chandises; mais le peuple est naturellement 
disposé à attribuer ce renchérissement à 
toute autre cause plus à la portée de sa con- 
ception. Aussi , les successeurs d'Auguste 
affaiblirent peu à peu le poids du triple au^ 
reus ; d'abord d'un xS** environ, puis d'un 
1!^% et enfin jusqu'à la quantité d'un 9* au- 
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dessous du poids légal. Ce plus grand afFai- 
blissement de la monnaie d'or se remarque 
dans les espèces frappées vers la fin du régne 
de Néron et sous les règnes de Galba , d'O- 
thon, deVitellîus, deVespasien et de Titus • 
Les médailles de ces princes , qui sont nom- 
breuses, donnent aujourd'hui , presque tou- 
tes , un poids de 187 à i38 grains, lorsqu'elles 
«ont d'une bonne conservation j ce qui sup- ) 
pose une fabrication originaire au poids de 
140 grains environ, c'est-à-dire, des neuf- 
dixièmes seulement du poids des premières 
monnaies de cette espèce. 

A ces médailles succèdent celles de Do- 
mitien, dont nous possédons encore un grand 
nombre, et qui présentent aujourd'hui un 
poids moyen de i44 ^ ^4^ grains, signe ma- 
nifeste d'une fabrication qui n'était guère 
au-dessous de 7 scrupules et une silique 
(i5o grains), et qui, par conséquent, ne 
s'éloignait que d'un 20" au plus du poids de 
la loi. Aussi, un poëte contemporain té- 
moigne, en plusieurs endroits de ses ou- 
vrages, que la nouvelle monnaie du Prince 
était plus estjlmée que celle des règnes précé- 
dens. MonetcB Caesaris decemjlavos.,,^ cen-- 
tum dpminos de nova monetâ (Martial. epîg.)î 
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ce qui prouve que la monnaie de Domitien 
se rapprochait du bon poids plus que Fan* 
cienne. 

Cette fabrication de Domitien^ moins 
mauvaise que celles de ses prédécesseurs, 
fut continuée sous Nerva et sous Trajan. 
Les triples aureus d'Adrien et des Antonins 
paraissent un peu plus faibles. I-.es médailles 
les mieux conservées de cette époque n'ont 
pas plus de 140 à 142 grains; d'où l'on peut 
inférer qu'elles ont été fabriquées sur le pied 
de 4 siliques au-dessous des 7 scrupules et 
demi qu'elles auraient dû contenir. Mais les 
espèces qui s'éloignent le plus de ce poids 
légitime, sont celles de la fin du règne de 
Caracalla : aussi la mère de ce Prince, au 
rapport de Dion, lui reprocha- t-elle un jour 
d'avoir épuisé tous les genres d'injustice 
pour satisfaire son insatiable avidité. Cepen- 
dant^ au milieu de toutes ces variations dans 
Ife poids de \ aureus , tantôt plus faible, tantôt 
plus fort, sa valeur nominale ou de compte 
demeurait constamment la même. Uaureus 
simple comptait toujours pour 25 deniers, 
ou 100 sesterces, parce qu'il était réputé con- 
tenir deux scrupules et demi d'or, qui, à 
raison de 40 sesterces le scrupule, devaient 
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t^eprésenter cette somme de ^5 deniers. En 
effet ^ le profit illicite que se proposent les 
gouyememens qui affaiblissent leur monnaie, 
ne saurait avoir lieu qu'autant que la diminu- 
tion dans la matière n'en entraine aucune 
dans la valeur nominale de l'espèce. 

Le principal historien des monnaies ro- 
maines, Pline, nous a doimé, en quatre 
lignes, toute l'histoire de la monnaie d'or, 
depuis sa première fabrication à Rome, jus- 
qu'au règne de Vespasien, sous lequel il 
écrivait* Nous allons voir que le texte de 
l'auteur s'accorde ici parfaitement avec l'ex- 
posé que nous venons de faire. Voici ce 
texte, tel qu'il doit être lu, en y faisant de 
légères corrections , qui sont d'autant plus 
admissibles , que , sans elles , la p)u*ase ne 
présefiterait absolument aucun sens. 

Aureus nummus post annos 62. percussus 
est quant argenteus, ità ut sorupulum va^^ 
leret sestertiis vicenis ; quod efficity in li-^ 
bras, ratione sestertiorum qui tune erant 
sestertios 2000 ( au lieu de 900 que portent 
les imprimés). 

' Les 100 scrupules dont se compose la mine 
ou libra d'or, sur le pied où se comptaient 
alors les sesterces, produisaient 2000 ses- 
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terces. Ceux qui soutiennent que , par Ubra , 
il faut entendre un poids de 12 onces , ou 
288 scrupules > trouyeraient 6760 sesterces^ 
au lieu de 900. Pour expliquer pomment 
cette erreur de 900 pour 2000 a pu se glisser 
dans les manuscrits ^ il faut observer que le 
nombre mille était marqué par im chiffre^ 
et qu'un signe , placé en avant de ce chif&e^ 
en diminuât la valeur d'un lo'^ tandis que 
le même signe posé au-dessus du chii&e, en 
doublait la valeur (i). Ainsi une simple 
transposition di; signe aura pu changer 2000 
en 900* 

JPjpst haecplacuU 4000 (sous-entend. ^^^- 
terfios ou sestertia)^ signari ex auri libris^ 
La loi Papyria ayant doublé la valeur 
de compte des métaux monnayés^ la mine 
d'or qui^ mise en monnaie, produisait 
2000 des anciens sesterces, en produisit 4000, 
après cette loi. Pline > ainsi que Suétone (2), 
calcule Iç produit de la mine d'or monnayée, 
par le nombre de sesterces poiu* lesquels elle 
entre dans la circulation. 



(1) Voyez le nouveau Traité de diplomatique. Paris ^ 
1750. 
(a). Voyez ci-deasos , pag. 160 et i6i. 
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Paulatimque principes imminuêre pondus; 
minuti^simus ( sous-entend. aureus) verà ad 
45oo (sous-entend. sestertios ou sestertia ). 

Lorsque , sous le règne de Néron , le 
triple aureus fut fabriqué au poids de 6 scru- 
pules et I de scrupule ( i4o ^^ i^^s grains ) , 
on tailla dans la mine d'or i5 triples aureus ^ 
comptant chacun pour 3oo sesterces , ce qui 
en fit produire à la mine 45oo. Pline appelle 
\ aureus de Néron un aureus de 4^00 ses- 
terces à la mine , ainsi que Suétone ayait dît 
de \ aureus de César , qu'il était taillé sur le 
pied de 3ooo sesterces à la mine. Tous nos 
écrivains modernes s'expriment de la même 
manière, quand ils désignent la taillé d'une 
pièce d'or ou d'argent j ils disent de l'écu d'or 
de Louis XIV qu'il était de 60 \ au marc , ou 
du produit de 4^3 livres 10 sous par marc , 
ce qui établit à 7 liv. la valeur de chacun de 
ces écus. ( Voyez le Traité historique des 
monnaies de France^ par Leblanc. ) 

Ces luonnaies d'or de Néron , qui furent 
continuées au même poids sous les quatre 
règnes suivàns, jusqu'au temps où Pline écri- 
vait, sont celles qui présentent aujourd'hui 
un poids de 137 à 1 38 grains, et les plus 
faibles qu'on rencontre ayant celles de Cara* 
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calla. Aussi Pliile y en parlant de cet aureusj 
a dû l'appeler ntinutissintus ; c'était le plus 
faible qui fût connu de son temps. 

Les éditions de cet auteur et même les 
manuscrits portent, il est vrai, 4^,000 au 
lieu de 4000 y et 45,ooo au lieu de 45oo. L'un 
des plus anciens manuscrits de la Bibliothèque 
du Roi, conservé sous le n^ 6801, et qu'on 
croit être du XIV* siècle, porte même, en 
toutes lettres, XL milia, et XLVmilia; 
mais ces deux nombres ne présenteraient au- 
cune espèce de sens, de quelque manière 
qu'on essaie de les interpréter. On doit donc 
admettre que, sur les manuscrits primitifs, 
d'après lesquels les nôtres ont été copiés , 
chacun de ces deux nombres a été altéré, 
comme beaucoup d'autres , par l'addition 
fautive d'un signe qui en a mal-à-pro'^os 
décuplé la valeur, comme eût fait un. zéro 
de plus, dans notre manière actuelle de 
chiffrer (i). 



(1} Les Romains n'écrivaient certainement pas les 
sommes en lettres numérales , comme Tont fait nos co- 
pistes du moyen âge : ces lettres que nous avons nommées 
chiffres romains, étaient réservées chez eux pour le$ ins- 
criptions des moniimens et. des monnaies. Ils.employaient , 
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Budée^ dont la leçon a été suiyîe par près* 
que tous les modernes commentateurs^ a 



sans nul doute 9 pour récriture 9 des signes d'une expédi- 
tion beaucoup plus prompte 9 et il est à croire y d'après 
Piisage habituel qu'ils faisaient du rapport décimal dans 
leurs monnaies de compte 9 qu'ils avaient adopté , pour 
chiffrer , des signes analogues à ce rapport 9 et dont la 
valeur décuplait d'après la position | selon la méthode 
des chiffres dits arabes, soit qu'ils eussent eux-mêmes 
imaginé cette formule j soit qu'elle leur eût été commu- 
niquée par les Carthaginois , avec lesquels ib avaient de 
très-anciennes relations. Quoi qu'il en soit ^ on a de fortes 
inductions pour appuyer cette conjecture. Dans l'auteur 
même que nous citons 9 on trouve plusieurs témoignages 
qui la confirment ; l'un des plus frappans est celui-ci. II 
rapporte (Sist, natur. liv„ 8, ckap. 43) » d'après Var- 
rouy que le sénateur Q. Axius acheta un âne 400 mille 
sesterces y et toutes nos éditions portent ce nombre. Or , 
on lit, dans Varron ( deRe rustic, lih. 3, cap. 2), que le 
sénateur Q. Axius acheta un âne ^o mille sesterces. 
Comme il est hors de doute que les Romains y accoutumés 
à se servir d'abréviations , n'écrivaient pas les sommes en 
toutes lettres , il est évident que la transformation de ^o 
en 400 ne peut s'expliquer que par l'addition ou l'omis- 
sion d'un signe qui faisait la même fonction que le zéro de 
nos chiffres. Lorsque le même auteur donne le compte de 
l'argent que Paul- Emile rapporta de la Macédoine, on lit 
dans nos éditions faites sur nos manuscrits, 3ooo auri 
pondo , tandis qu'il est bien constant que l'écrit original 



imaginé de substituer le mot nummos au mot 
mïllia ^ qui résistait à toute sorte d'interpré- 
tation. Mais , outre qu'il est peu vraisemblable 
que les copites aient écrit millia au lieu de 
nummos ^ il est également contraire à toute 
probabilité que Pline, ayant commencé par 
évaluer en sesterces le produit de la mine 
d'or mise en fabrication, ait abandonné, 
dans la suite de sa phrase, cet élément de 
son calcul , pour en prendre un autre. 

Ce qui a dû contribuer à accréditer la 
fausse opinion qu'on s'est faite jusqu'ici sur 
le véritable poids de Vaureus , c'est que , 
prenant le triple aureus pour le simple, et 
grossissant, en même temps, dans une pro- 
portion à peu près égale, le poids de la lihra, 
on a dû trouver que le poids des médailles 
se rapportait assez bien aux données d'après 
lesquelles on raisonnait. Cependant , un 

a porté 3o,ooo« Festus a été altéré de la même manière, 
lorsqu'on lit, dans cet auteur , que le talent attique vaut 
ySoo cîstopliores au lieu de 'jSo , qui est réellement le 
Hombre de cistophores contenu dans ce talent. Aucune 
de ces fautes ne s'expliquerait, si nous refusons d'ad- 
mettre que les Romains avaient un système de chiffres 
tout différent de celui des Grecs , et conforme à celai 
auquel on attribue une origine indienne ou arabe. 
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examen plus attentif aurait dû faire remar*» 
quer que le poids même des médailles dépo- 
sait contre l'opinion que Ton soutenait. En 
effets ceux qui supposent qu'on tailla d'abord 
40 aureus dans la livre de 288 scrupules^ 
n'avaient qu'à diviser 288 par 40, pour recon- 
naître que chaque pièce aurait dû être de 
7 scrupules et 7 au plus, ce qui répond à i5i 
de nos grains. Or,, les médailles de la pre- 
mière époque n'ont pas moins de i53 à i54 
grains, quand elles sont bien conservées; et 
certainement les officiers monétaires n'ont 
pas pu constamment excéder ainsi de plu- 
sieurs grains le poids qui leur était pres- 
crit. De même, en supposant que les mon- 
naies de Néron et des règnes suivans aient 
été taillées au poids de 45 à la livre de 288 
scrupules, on a, pour le poids de chaque 
pièce, 6 scrupules!, ce qui est représenté 
par i34 de nos grains j et cependant les mé- 
dailles de cette seconde époque , en bon état 
de conservation, ont encore retenu aujour- 
d'hui i37 à i38 gj^ns. Ainsi le poids des 
médailles subsistantes est lui-même un argu- 
ment contre le système qui a prévalu jusqu'à 
présent sur le poids et la valeur de V aureus. 
Ce système rencontrait encore upe objection 

plus 
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pins insoluble dans la proportion établie 
entre les trois métaux monétaires, propor- 
tion qui fîit conservée dans les monnaies ro- 
maines d'une manière tellement invariable, 
que, pendant plus de trois siècles consécutifs, 
nous trouvons Yaureus équivalant ^ d& de- 
niers, et ceux-ci à 3oo sesterces. Mais bien 
loin de faire usage de ce rapport de valeur , 
comme d'un moyen propre à les guider dans 
leurs recherches , les partisans de ce système 
ont cherché, au contraire, à rejeter sur ce 
rapport toutes les conséquences de leur opi- 
nion qui pouvaient les embarrasser , et ils en 
ont fait l'appui des plus étrangeS' hypothèses , 
en l'assujettissant lui-même à leurs propres 
calculs. C'est ainsi que , dans un Mémoire 
dont nous avons déjà eu occasion de parler, 
et dans lequel on se propose de déterminer 
la valeur et le poids de Yaureus et d'expli- 
quer la pause des variations fréquentes du 
poids de .cette pièce de monnaie, M. de 
la Nauze^ dont l'opinion a été suivie par 
MM. Paneton et Rome de l'Isle, dans leurs 
Métrologies y établit que la proportion de 
valeur entre l'or et l'argent dans les mon* 
naies romaines , a varié depuis la création de 
la première espèce, en or, fabriquée àRoqie 

2. 12 . 
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en Tan 547 , jusqu'à la fin du règne de Cara- 
calla, de telle sorte qu'elle a été d'abord 
comme 17 ? ; puis, comme 14 ? ; puis, comme 
i3 f; } puis , comme 1 1 rf } puis , comme 
11 fJ} et enfin, comme 11 57 à 1 (1). Et, 
en partant de cette supposition, il prétend 
que pour ajuster la taille et le poids de leur 
aureus à ces diflërentes proportions, en le 
maintenant constamment à la valeur de 25 
deniers d'argent, les Romains furent obligés 
d'en changer continuellement le volume par 
des fabrications nouvelles* 

On ne sait pourquoi nos métrologues n'ont 
pas voulu admettre que Y aureus ait été 
doublé, triplé et quadruplé en une seule 
pi^e de monnaie, lorsqu'ils avaient sous les 
yeux la preuve que, dans les monnaies de 
la Perse, de la Macédoine, de la Thrace 
et de l'Egypte , le krysos avait été presque 
toujours doublé et souvent même octuplé , 
et' lorsqu'un passage d'Aristote, cité par 
PoUux , leur apprenait que les Cyréttéens fa- 
briquaient des pièces d'or deptûs le demi- 
statère, qui était le krysos simple, jusqu'au 
quadri-statère qui en était Toctuple. 
—■■ -' '■ .1. ■ ' Il ■ _, , i t . , , « 

(1) Mémoires de VJcadêmie des inscriptions et 
belles -lettres f tome XXX. 
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Quoique le triple aursus fôt la monnaie 
d^or la plus abondante , sans nulle compa- 
raison, il paraît cependant qu'il y avait dans 
la circulation des aureus simples , même des 
^QXDLX-aureus et des tiers à^ aureus. Ce que 
Martial , dans quelques-unes de ses ëpigram- 
mes, désigne sous le nom à^aureolus ^ ne peut 
guère être autre chose que le simple aureus 
qui figurait , dans la circulation y comme un 
diminutif de ce triple aureus ^ dont Temploi 
était infiniment plus commun. Quînte-Curcè 
(/zV. 8, $• 6) traduit par le demi - aureus 
romain^ le demi-philippe d'or qu'Alexandre 
fit donner, à titre de gratification, à chacun 
de ses gardes , pour être restés à leur poste 
après avoir été relevés de faction. Data sunt 
singulis 5o sestertia. Le demi-<22/r^2A9 valait , 
en efîet, 5o sesteroes ou 12 deniers et demi. 
L'empereur Alexandre-Sévère , au rapport de 
Lampride, fit frapper des àerai-aureus et 
des ûevsâ! aureus y pour faciliter le paiement 
des tributs j mais nous ne possédons aucun 
monument réel qui atteste l'existence de ces 
coupures de V aureus y dont le poids légal 
aurait été dé a6 7 et de 17 r de n&s graîns^j 
et il n'est pas surprenant que^des pièces d'un 
si petit volume ne soient pas parvenues jus- 
qu'à nous. *a. 
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CHAPITRE XI. 

Djs la monnaie de cuivre. 



Xjorsqu'bn l'âii 55o de Rome^ l'as fut 
réduit au poids d'une demi-once, la mon- 
naie de cuivre ne se composa plus que de 
quatre sortes de pièces j savoir : le ses* 
terce , le demi-sesterce ou double-as y Vas et 
le quadrans^ 

Le sesterce , qu'on nommait indifférem- 
ment sestertius ou sestertium y tirait son 
nom d'un adjectif de nombre ordinal , appli- 
cable à toute quantité qu'on voulait élever 
au nombre de deux et demi. La loi des 
douze Tables désigne une mesure de deux 
pieds et demi par ces- mots : pes sestertius. 
C'était une façon de parler imitée des Grecs, 
qui disaient : ebdomon hemitalanton y le 
demi-taleift sefttième , pour signifier 6 talens 
et demi , parce que le demi-talent marchait à 
la suite de six unités, et dès-lors était sep- 
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tîème en rang. De même le pes sestenitis 
était pour semi-pes tertius y le demi- pied 
troisième , ou , placé à la suite de deux 
unités. Ainsi ^ quand le sesterce était une 
quantité de 2 as et demi , on lui donnait le 
nom de nummus sestertius , ou de aes ses- 
tertium, abrégé àe semi-nummus tertius , ou 
semi'Oes tertium; et simplement sestertius 
ou sestertmniy en sous«entendant le subs- 
tantif. Jusqu'à Tan 536 de Aome , le ses- 
terce fut en eflfet une valeur de 2 as et 
demi ; mais lorsque ^ par la réforme qui eut 
lieu à cette époque , ce numéraire fut porté 
à la valeur de 4 ^^9 ^ rC^rv conserva pas 
moins son nom primitif, quoiqu'il n'eût plus 
la qualité qui le lui avait donné j et , pen- 
dant plus de 5oo ans, on désigna par le 
mot sesterce y qui veut dire deux et demi , 
une monnaie qui valait 4 ^^ ^^ ^^ éloXt 
le quart du denier. 

Les écrivains contemporains ont employé 
plus fréquemment ce mot au genre mascu- 
lin, sous-entendant /i//z^/7zi/^/ cependant on 
le trouve aussi quelquefois employé au genre 
neutre, le mot aes étant sous-entendu. Nous 
avons vu dans le chapitre précédent un 
passage de Quiiite-Curce, où quinquaginta 



(l82) 

sestertia sont le âL^vai-aureus. Varron cal- 
culant le produit que peut rendre un trou*- 
peau de loo paons, chaque œuf se vendant 
5 deniers, et chaque petit paon 5o, évalue 
ce revenu à 4^ mille sesterces au moins* 
Gréa: centenarius facile quadràginta millia 
sestertia ut reddaty etc. ( De Re rusticâ y 
lib. 3, cap. 6. ) Le même auteur supputant 
le revenu d'une métairie où Ton élevait de 
ces petits oiseaux nommés turdus , dit qu'il 
en a été vendu j5ooo à 3 deniers la pièce , 
ce qui fait un produit de 6o mille sesterces. 
Quinque millia scio vaenisse turdorum dena- 
riis ternis ; ut sexaginta millia eu pars red- 
diderit. (De Re rust», lîb. 3, cap. a. ) 

On trouverait encore d'autres exemples 
qui prouveraient que le sesterce , quart du 
denier, s'exprimait indifféremment par le 
genre masculin ou par le genre neutre j et 
nous avons dû, insister sur ce fiwt pour com- 
battre l'opinion qu'on a cherché à établir 
que la seule différence du genre changeait la 
valeur de ce mot. Nous ferons voir que le 
mot sestertium ne signifie mille sesterces que 
comme QLà^^àctdàiargenti pondo. 

Tant que Vas fut du poids de 12 onces, 
)Laes sestertium ne fut vraisemblablement 
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qu'une monnaie de compte ; car une pièce du 
poids de 3o onces eût été d'iuxe fabrication 
difficile et d*un usage fort incommode. Lors 
de la première diminution de Tas et de sa 
réduction à 2 onces ^ on fabriqua des ses- 
terces de 5 onces. Il existe encore de ces 
pièces qu^ y bien conservées , pèsent près de 
5 onces romaines y et portent des deux côtés 
la lettré S , qui parait être l'initiale du mot 
sestertius. A la seconde réforme de la mon- 
naie, en 536, Tas étant réduit au poids d'une 
once et le sesterce deyant compter doréna- 
vant pour 4 ^^ 9 01^ fabriqua des sesterces de 
4 onces; et comme ces nouveaux sesterces 
ne différaient des anciens, quant au poids, 
que d'un cinquième, pour prévenir toute 
méprise, au lieu de la lettre S, on leur 
donna pour signe 4 globules. Nous avons vii 
plusijBurs de ces pièces dont le poids est de 
2000 à 2012 grains, ce qui répond, à très- 
peu de chose près , au poids de 4 onces to- 
maines. 

Ëckhel (1) , qui a observé ces anciennes 
médailles romaines, en fait remonter l'ori^ 



(i) JDoctrina numorum veterum, Vindobonae^ ^79^> 
tom. V} pag. i5. 
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gine à l'époque où Vas était de 12 onces j et 
en partant de cette supposition qu'il ne peut 
appuyer d'aucune sorte de preuve, il prétend 
que la pièce, marquée S, indique le semis, 
ou déminas, de 6 onces, et que la pièce mar- 
quée de 4 globules est le trïens de 4 onces, 
tiers de Tas, Mais, avant de le décider ainsi, 
ne devait-il pas se demander pourquoi les 
Romains, s'ils avaient voulu marquer le semis 
par la lettre S , n'auraient-ils pas aussi mar- 
qué le triens par la lettre T j ou bien, pour^ 
quoi marquant le triens par 4 globules, indi- 
catifs de 4 onces , n'auraient-ils pas marqué 
le semis du même temps par 6 de ces glor 
bules? On ne peut guère supposer qu'un 
peuple suive, à la fois, deux méthodes diffé- 
rentes dans la marque des monnaies d'une 
même série. 

Enfin , après la loi Papyria^ le sesterce fut 
une monnaie du poids de deux onces de 
cuivre ou d'une valeur équivalente. 

Le demi-sesterce ou double -ds., qu'on 
nommait dipondius , dipondiariiis nummus. 
Ou dibella, était la moitié du poids du 
sesterce. 

Ces deux monnaies , le sesterce et le demi- 
sesterce, furent fabriquées d'une sorte de 
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cuivre plus rare et plus précieux que le 
cuivre ordinaire^ et dont la couleur était 
jaune et éclatante. On le tirait des mines de 
Cordoue en Espagne ^ à ce que dit Pline. 
Hoc aurichalci boidtatem inutaîur in ses^ 
tertiis^ dipondiariisque ^ cypro sua assibus 
contentis (lib. 34 j cap. 2). 

Il parait que les sesterces et les démisses- 
terces, étant laits d'une matière plus chère 
que le reste de la monnaie de cuitre, le prix 
du métal fut compensé par une diminution 
dans le poids de la pièce ^ et que ces deux 
sortes d'espèces ne pesaient pas autant que 
le nombre d'as qu'elles représentaient. Cette 
circonstance a fait croire à quelques per- 
sonnes que , postérieurement à la loi Papy* 
lia, \as avait encore subi une diminution 
de moitié de son poids ; ce qui est contre 
toute vraisemblance , puisqu'il est bien 
constant que les monnaies d'or et d'argent 
ont conservé le même rapport légal avec 
l'espèce en cuivre, jusqu'à Constantin, quia 
changé ce rapport, en augmentant d'un 16® 
la valeur du ctuvre. 

JJas , qui se nommait aussi libella et /i- 
bralis denarius y parce que, dans son ori- 
gine , il représentait une livre de 12 onces de 
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cuivre, valait le quart du sesterce. Libralis 
undè etiamnunc libella dicitur, et dipondius 
appendebatur assis. ( Plin* , lib. 33 , cap. 3. ) 
Il était fabriqué en cuivre commun ou cuivre 
rouge : cypro suo assibus cqntentis. Il ne 
s'écartait pas beaucoup du poids de la demi- 
once, et ceux qui nous sont parvenus en 
assez bon état , ont encore retenu plus de 
200 grains. 

Cet as était fréquemment désigné sous le 
nom de denarius^ terme générique qui &'ap- 
pliquait souvent indistinctement à la pièce 
de monnaie courante , de quelque espèce de 
métal qu'elle fiit (1). Nous voyons le même 
écrivain, Pline, se servir de ce mot, tantôt 
pour la pièce d'or, tantôt poiu: celle d'argent , 
ettantôtpour celle de cuivre. P/tJxmz/m^^^/a^ 

Jiiit qui primus ex aura denarium signavit. 

. (Lib. 33, cap. 3.) Drachma attica denarii 
argentei habet pondus. (Lib. ai , cap. 34« ) 



(1) Nous employons le mot denier p dans cette accep-^ 
tîon générale ^ en un grand nombre de phrases conve- 
nues; nous disons : deniers royaux y deniers publics , 
deniers dotaux y deniers pupillaires ^ deniers comptans, 
le denier 7.0 > deniers de hotte, V inventaire des deniers'^ 
un divertissement de deniers, etc. 
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Dans le chap. 9* du 33' livre , chapitre uni- 
quement consacré, comme on peut le voir, 
à traiter des diverses sortes d'alliage des mé- 
taux et des procédés mis en œuvre pour 
former ces compositions, il en décrit une 
dans laquelle il entrait un tiers d'argent et 
un tiers de cuivre, et il expose les moyens 
pratiqués pour l'obtenir. U poursuit immé- 
diatement en ces termes : niiscuit denario 
triumvir Antonius ferrum. On ne peut pas 
croire que par ce mot denario, l'auteur ait 
voulu désigner autre chose que Tas. L'alliage 
de fer convient particulièrement au cuivre, 
parce que cette sorte de composition peut se 
convertir en monnaie par le moyen de la 
fusion, tandis que l'argent allié de fer ne 
pourrait être frappé au marteau. Lorsqu'on 
voulait altérer la monnaie d'argent, on le 
faisait par l'introduction d'un mélange de 
cuivre qui n'empêchait pas la matière d'être 
malléable. Dans ce même livre, au 3' cha- 
pitre, particulièrement destiné à traiter de 
tout ce qui concerne la monnaie d'or et d'ar- 
gent, Pline avait déjà signalé l'altération des 
espèces d'argent, en rapportant que Livius 
Drusus , tribun du peuple, avait fait entrer 
dans l'argent monnayé une huitième partie 
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de cuivre. Le décret de l'empereur Tacite 
contre les contrefacteurs ne fait aucune men- 
tion d'alliage du fer à Targent , quoique ce 
décret ait pour objet d'embrasser générale- 
ment toutes les manœuvres de ce genre. Si 
quis argento publiée privatimque aes mis- 
cuisse t; si quis aura argentum; si quis aeri , 
plumbuniy eapital essety cum bonorumproS" 
criptione. (Vopisc. in Tacitum.) Il est donc 
naturel de croire que, dans ce passage, 
Pline n'a voulu parler que des altérations 
qu'on peut faire subir au cuivre. Tout ce 
qui suit n'a absolument trait qu'à la monnaie 
de cuivre, toujours désignée^ en cet endroit, 
par le mot denarius. Miscentur aeri falsae 
monetae. ce On mêle de fausses monnaies 
y> dans les paiemens qui se font en cuivre. » 
Alii è pondère subtrahunt. « On rogne les 
» espèces. » Igitur ars facta denarios pro^ 
bare. « En conséquence , on institua des 
» experts pour la vérification de cette mon- 
» naie. » C'est ce qui donna lieu à la con-- 
tre-marque jfuiskla restitution des monnaies 
de cuivre; deux opérations dont nous trai* 
terons dans un chapitre séparé. 

Mais, quant à présent, nous ne pouvons 
nous dispenser de chercher une explication 



de cette phrase de Pline ^ qui se trouvé 
placée au milieu même du passage que nous 
venons de rapporter^ parce que cette phrase 
à été mal-à-propos appliquée à la monnaie 
d'argent dont il n'est nullement question au 
chapitre IX. L'auteur , après avoir exposé 
que la circulation de la monnaie de cuivre 
éprouve plusieurs genres de désordres^ soit 
par le mélange de fausses pièces dans les 
paiemens^ soit par la rognure des espèces, 
indique aussitôt quel doit être le poids légi* 
time du denier dont il parle ^ c'est-à-dire^ de 
Tas. C'est^ en cet endroit^ qu'on lit dans 
toutes nos copies ces mots : chm sit justum 
LXXXIV è Ubris signari. Une altération 
du texte se fait certainement sentir ici, 
puisque le nombre apparent 84 est dépourvu 
de substantif, et que la phrase qui précède ne 
lui en fournit aucun. Si, après cette première 
observation, on veut encore considérer, 
20 que, chez les Latins, le substantif était 
presque toujours placé avant le nombre; 
2<>que les signes d'abréviation pour désigner 
l'as devaient naturellement être les lettres Lx, 
initiales des mots libralis denarius , nom que 
Pline lui-même donne à cette espèce de de- 
nierj 3^ qu'il est arrivé très-fréquemment 
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àux copistes de se méprendre sur Ce signe X , 
abréviation du mot denier , et de le con- 
fondre avec la lettre numérale X ^ indiquant 
le nombre i o dans les manuscrits du moyen 
âge, au moment où on s'avisa de substituer 
aux anciens chifFres les lettres numérales^ 
dîtes chiffres romains; peut-être, à l'aide 
de toutes ces observations, ne sera-t-on pas 
éloigné d'adopter la correction que nous 
allons proposer* Elle consisterait à lire ainsi : 
chm sit justum ( peut-être jussum, décrété , 
prescrit par la loi) ix, XXIV è Ubris 
signari; ce qui veut dire \Ubrales denarios 
viginti quatuor è, Ubris signari. En effet, on 
devait tailler 24 as dans la livre de 12 onces , 
chaque as devant légalement être du poids 
d'une demi-once. On voit que l'erreur qui a 
produit ce contre-sens a dû être commise par 
les copistes postérieurs à l'époque à laquelle 
a commencé, dans lès manuscrits, l'emploi 
des chiffîres romains. Ces copistes auront 
confondu deux lettres signes ou caractères 
d'abréviation, avec les lettres chiffres ou 
numérales qui suivaient immédiatement , et 
en auront fidt une même somme (i). 

(1) Cette conjecture n^eet point hasardée ^ et des mé« 
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Nous poumons encore rapporter d'autres 
témoignages qui prouvent que l'as était sou- 
vent désigné par le mot denarius , aeris dena^ 
rius. Ce dernier mot se rencontre plusieurs 
fois dans les historiens des Augustes, et 
notamment dans une lettre de Tempereur 
A'^alérien , que Vopiscus a transcrite dans la 
Vie d'Aurélien. 

Enfin , un passage de Macrobe ne laisse 
aucun doute sur cette acception du mot 

prises absolument semblables ont été reconnues dans le 
texte du même auteur; nous en citerons une seule. 
Pline (i^V. 34) chap. 17) parlant du prix auquel Tétaîn 
se vend communément , lorsqu'il est préparé d'une cer- 
taine manière et forme ce qu'on appelle argentariwn , 
avait écrit ipretium ejusin librasdecem, denarii decem* 
o II se vend par barres du poids de 1 o livres , à raison de 
» 10 deniers la barre. » Cette pbrase, copiée en carac- 
tères d'abréviation , s'est trouvée ainsi figurée , lorsqu'on 
a adopté l'usage de chiffrer en lettres numérales : in 
libras X'&X, Des copistes subséquens pnt pris ces trois 
signes pour autant de lettres numérales et ont écrit : 
preUum ejus in libras triginta, ce qui ne présente plus 
aucune espèce de sens. Le texte ^ ainsi corrompu ^ se lit 
cependant dans les éditions les plus estimées en Europe 9 
et notamment dans celle dite Variorum, \66Q{tom, HT, 
pag, 545) \ mais le véritable texte y est rétabli dans une 
note marginale. 
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àenarius* L'auteur y parle de ce jeu qui est 
connu chez nous sous le nom de croix ou 
pile, ce Les enfans , ddt-il , en jetant en l'air 
» le denier , demandent têl^ ou navire. » 
Puis , il explique pourquoi les premiers as 
portaient ces empreintes qui étaient particu- 
lières à la monnaie de cuivre , celle-ci pré- 
sentant d'un côté la tête de Janus ou de 
quelque autre divinité , et au revers , la 
proue d'un vaisseau , navis aut rates. Ciun 
pueri denarios in sublime jactantes , capita 
aut navia exclamant. ( Saturnal. > Ub. i ^ 
cap. 7.) 

Après l'as^ venait immédiatement le qua^ 
drans^ qui était la moitié de l'as , et par 
conséquent, quadrans unciae. Cette pièce 
avait été le quadrans assis, lorsque l'as était 
du poids de Tonce j mais , après la réduction 
de l'as par la loi Papyria , le quadrans , 
conservant son nom et son poids, forma 
le demi-as. La même pièce devint Yassarion 
du Bas- Empire, quart de l'once ou phollîs* 
Le tétrassarion j dit Cléopâtre, est la même 
chose que l'once italique. Cette pièce du 
quadrans fut aussi nommée par les Grecs 
kodrantès. 

Les émissions de cette monnaie de cuivre 

durent 
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durent être extrêmement abondantes > et il 
en est parvenu jusqu'à nous des quantités 
prodigieuses y dont une grande partie y trop 
peu conservée pour trouver place dans les 
cabinets ^ ou trop peu prisée à cause de la 
multiplicité des exemplaires > a été fondue 
pour servir comme matière de manufacture. 
Ce qui a été gardé de ces pièces par les 
amateurs d'antiquités , suffit encore pour 
marquer avec quelle activité extraordinaire 
durent être faites les fabrications successives 
de cette sorte de monnaie. 

On ne peut douter que la valeur de ces 
pièces si communes ne fût de la moitié de 
l'as 9 puisqu'elles approchent généralement 
du poids de 12,6 de nos grains^ qui est 
le quart de l'once romaine. Eisenschmid 
déclare en avoir pesé un très-grand nombre 
qai toutes présentaient ce même poids. 

Le quadrans ou demi-as étant la 32® partie 
du denier d'argent de 3i grains k , équi- 
valait , à très-peu de cbose près , à un 
centime et rô de notre monnaie française ; et 
si l'on veut avoir égard à la différence de 
valeur réelle de l'or et de l'argent depuis la 
découverte des mines du Nouveau-Monde 
et au changement que cette différence a 
a. i3 



(»94) 

produit daAs le rapport de la monnaie avec 
les denrées et objets de consommation ^ on 
trouvera que le quadrans des Romains était 
avec les denrées et marchandises du tempis ^ 
dans un rapport semblable à celui qu'a au«^ 
jourd^hui notre pièce de 5 centimes^ ou le 
sou tournois. 

C'étadt la monnaie la plus basse qui f&t 
dans la circulation y en sorte que le mot 
de quadrans était proverbialement employé 
pour marquer le prix le plus vîK Hhm te ^ 
quadrante lavatum, rex ibis. (Horat. , Sat. 
3,^ lib. 1.) Quadrante lavari* (Ju vénal , 
Satyr. 6.) Quadrantaria était le terme inju- 
rieux dont on se servait pour désigner une 
courtisanne de la dernière classe. 

Cent quadrans formaient une bourse ou 
sportula de la valeur de 5o as^ ou 12 ses- 
terces et demi. Cette somme était d'un cin- 
quième plus forte que Vargenteus consulaire , 
c'est-à-dire, qu'elle valait Vargenteus et un 
quart à^argenteus. Huit de ces bourses ou 
sportules étaient l'équivalent d'un aureus, 
ou de 100 sesterces. 

]Nous terminerons l'exposé contenu dans 
ce chapitre et dans les précédens sur les di- 
verses espèces de monnaie romaine des 



S 
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tï'Oid métâu!sc, leurs difierenteâ dénominSL^ 
tions et leurs rapports de valeur , par la 
citation d'une épigramme de Martial > dans 
laquelle presque toutes les râdeurs liumë- 
raires^ en usâge de son temps ^ se trouvent 
rapportées et placées sur une échelle toujours 
décroissante^ 

Millia viginti qitondam me Galia poposcit 
Etyjateor, magni non erut iUa nimis^ 

oc Galla me demanda autrefois 20 mille s^-^ 
» ter ces » {^millia viginti tteïis pojiderajC* est" 
à-dire, 5ooo deniers , xjSo francs de notre 
monnaie), « et je confesse qu'alors elle ne 
y> se mettait pas à trop haut prix. » 

Annus ahit $ bis quina dabis sestertia, dixit^ 
Poscere plus visa est quam priùs iUa mihi. 

ce Un an se passe ; vous me donnerez > dit^ 
y> elle, 10 mille sesterces » ( bis quina argenti 
pondo sestertia; a5 mines d'argent j 2600 
deniers, 876 francs). « Il me sembla qu'elle 
» s'estimait plus qu'elle ne l'avaît fait la pre- 
» mière fois. » 

Jam duo poscenti post sextum millia mensem 
Mille dabam nummos y noluit accipere» 

«c Six mois après, sur la demande qu'elle 

i3. 
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)> me fit de20oo sesterces » {duomilliaaens$ 
5oo deniers , .176 francs)^ « je lui proposai 
» mille sesterœs (!25o deniers^ 87 francs 5o 
»> centimes) qu'elle refusa. » 

Tmnsierant bince Jbrsàn trinœpe kalenâaèj 
Aureoïos ultré quatuor ipsa^etit. 

€c II s'écoule deux mois , peut-être trois \ 
» elle vient d'elle-même s'of&îr à moi pour 
» quatre simples aureus >> ( de aS deniers cha-» 
cun^ eii tout 400 sesterces > 35 francs)* 

Non dedimus^ centum J assit me mittero nummos j 
Sed visa est nobis hœc quoque summa grupi^* 

«c j^e ne voulus pas les lui donner ) elle nié 
» fit dire de lui envoyer 100 sesterces » (a^ 
deniers, 8 francs 76 centimes), ce La somme 
j> me parut un peu forte. >» 

Spûrtuia nosjunxit quadrantibus arida ceHtum y 
Hanc vohiitj puero diximus esse datam, 

ce II m'était arrivé une mîséfable bourse de 
y> 100 quadrans » ( 1 franc 9 centimes \ )• 
ce Elle voulut l'avoir j je lui dis que j*en avais 
» disposé autrement. >3 

ïriferius numquid potuit desCendere? Fecit. 
Bat gratis. VUrà dat mihi Galla ? Nego, 

ce Croirait-on qu^elle pût se mettre à plus bas 
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» prix ? Elle Ta fait cependant. Elle s*ofFre 
3> gratis. Galla se donne à moi pour rien? 
» Je n'en venx plus» » 

^ £i>. X, épigr. 75: ) 

C'est dans le rabais toujours progressif des 
prix que le poëte a voulu faire consister 
le sel de son épigramme. Galla ^ au bout 
d'un an, demande moitié du premier prix 
qu'elle avait fixé à sa complaisance, et six 
mois après, elle se contente du dixième. 
On ne lui offre que moitié de ce dixième. 
Deux ou trois mois plus tard, elle se réduit 
au cinquième de sa dernière demande, puis 
au quart de ce cinquième, puis enfin au hui- 
tième de ce quart j en sorte que la dernière 
somme n'est plus que la i6oo' partie de 
la première. Cent quadrans, valant 5o as, 
étant multipliés par idoo, donnent 80 mille 
as ou 20 mille sesterces^ qui sont la somme 
énoncée dans le premier vers de l'épigramme. 
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CHAPITRE XII. 

Des monnaies contre-marquées et des 
monnaies restituées « 



Uans le temps même où se firent à Rome 
les plus abondantes émissions d'espèces en 
or et en argent , la monnaie de cuivre n*en 
fut pas moins toujours celle qui domina 
dans la circulation^ et la seule, à peu près , 
qui se montrât dans les marchés. L'impor- 
tance de cette sorte de monnaie résultait non- 
seulement de ce qu'elle avait plus particu- 
lièrement que toute autre le caractère de 
monnaie publique et nationale , mais encore 
de ce qu'elle faisait presque seule le service 
des échanges journaliers. Quoique les soldats 
fussent payés en deniers d'argent par un 
usage qui remontait même au premier temps 
où cette dernière monnaie fiit créée, et qu'ils 
le lussent en monnaie d'or depuis la fin du 
septième siècle de Rome , on sent bien ce- 
pendant que ces espèces ne demeuraient pas 
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long- temps entre leurs mains , et que^ par 
le cours naturel de la circulation, elles 
étaient bientôt ramenées dans les coffres des 
riches. Les profusions extravagantes de 
quelques particuliers, qui ont été recueillies 
par l'histoire comme des singularités remar- 
quables, n'empêchent pas de croire qu'àRome, 
comme partout ailleurs, la grande majorité 
des riches était dominée par le désir d'ac- 
croître sa- fortune. Dans un pays où la 
création de fonds publics était totalement 
inconnue , et où les principes du crédit pu- 
blic et particulier étaient ignorés , où les 
ressources du présent suffisaient à se^ charges 
et à ses besoins , où par conséquent l'emploi 
des capitaux était rare et difficile , on était 
naturellement disposé à accumuler l'or et 
l'argent. Les troubles civils , les proscrip- 
tions, les confiscations, les infidélités dans 
les monnaies , et tous les désordres qui si- 
gnalèrent les derniers momens de la répu- 
blique y les guerres du triumvirat , le des- 
potisme et la cupidité des premiers succes- 
seurs d'Auguste, sont autant de causes qui 
durent accroître ce penchant à thésauriser 
qu'on remarque chez tous les peuples agités 
par des querelles intestines , ou opprimés 
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sous un )Oug arbitraire. Outre cela ^ les Ro- 
mains , sous le gouvernement ferme et ré- 
gulier de leurs consuls, avaient contracté 
Tusage de conserver en grand nombre , soit 
comme titres d'honneur et monumens de 
famille, soit pour faire des largesses dans 
les circonstances solennelles qui l'exigeaient, 
toutes les monnaies d'or et d'argent qui por- 
taient le nom de quelqu'un de leurs ancêtres 
ou de personnes auxquelles ils se faisaient 
gloire d'appartenir. L'habitude d'accumuler 
était déjà formée, quand la crainte fit sentir 
la nécessité de se ménager des ressources 
pour Ta venir et de soustraire ses trésors à 
l'avidité des factieux ou des despotes. Voilà 
pourquoi de si grands amas de médailles 
ont été enfouis dans le sein de la terre qui 
nous les rend après plus de vingt siècles , et 
voilà aussi pourquoi les métaux précieux 
disparaissant journellement de la surface du 
globe , furent tellement rares dans le temps 
du Bas-Empire , que les souverains se virent 
quelquefois réduits à substituer le biUon à 
l'argent, dans leiurs monnaies. 

Ainsi , quand nous avons à considérer en 
général l'état de la monnaie romaine , nous 
ne saurions trop nous défendre de la prévenu 
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tion qui nous induit à regarder l'espèce en 
cuivre comme vile ou peu importante dans 
la masse totale de la circulation. Quoique le 
ctdyre soit un métal qui appartienne plus à 
l'ancien monde qu'au nouveau^ cependant 
l'immense consommation qui s'en faisait chez 
les peuples de l'antiquité pour le service des 
monnaies , des armes ^ du mobilier domes- 
tique ^ de la décoration des temples et des 
palais^ l'avait fait monter à une valeur très- 
supérieure à celle qu'on lui accordé de nos 
jours. Comparé avec lé blé, qui est la mesure 
naturelle à laquelle , en dernière analyse, se 
rapportent toutes les valeurs , il était , à 
regard de cette denrée , poids pour poids , 
dans le * rapport de 4^ à i , chez les peuples 
anciens. Maintenant, en le considérant comme 
matière , il n'est plus , dans le commerce des 
nations modernes, que comme 12 à i avec 
le prix moyen du blé ; une livre pesant de 
cuivi'e n'achetant plus aujourd'hui que douze 
livres pesant de blé , tandis qu'à Rome elle 
en eût acheté 40 • Aussi voyons-nous que dans 
ces temps anciens, *la cupidité tenta souvent 
d'exercer sur ce métal les infidélités et les 
manœuvres qui ne se pratiquent plus guère 
chez nous que sur des matières plus pré- 
cieuses» 



( 202 ) 

Lorsque y dans le septième siècle de Rome^ 
les proscriptions de Marius eurent fait dis- 
paraître de la circulation une grande quan- 
tité de la monnaie d'or et d'argent y on 
commença à altérer la monnaie de cuivre 
par un alliage de fer ou de plomb. Ces 
fausses monnaies se faï>riquaient par la fu- 
sion y et on avait imaginé des moules au 
moyen desquels on coulait à la fois un grand 
nombre de pièces. Quelques-unes de ces ma- 
chines enfouies par les faux monnayeurs^ 
ont été retrouvées dans les temps moder- 
nes ^ et la description de Tune d'elles se trouve 
dans le Recueil des Antiquités du comte de 
Caylus. Ce déluge d'espèces contrefaites avait 
déjà jeté le désordre dans les marchés, dès 
le temps de Cicéron : « Personne , dit-il , ne 
» savait plus à quoi s'en tenir , et Ton se 
yy rejettait de l'un à l'autre la monnaie y 
y> dans les marchés. » Jadabatur enim tem* 
poribus ilîis nummus , sic ut nemo posset 
scire quod haberet. (DeOffic. y lib. 3, $• 20.) 
Il raconte à ce sujet que Marius 6ratidianus> 
alors préteur^ voulant* se rendre cher au 
peuple , se vanta d'avoir fait porter la loi 
qui instituait des officiers vérificateurs de la 
pionnaie, {Ibid.) Cette loi fut portée ea 
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Van 666 , quatre ans avant la mort tragique 
de ce préteur, qui fut une des premières 
victimes des proscriptions de Sylla, et qu^ 
Catiiina fit périr dana les plus horribles tour- 
mens. Cette loi avait transporté de joie la 
multitude , au point qu'on avait érigé à 
Gratidianus , au milieu des rues > des statues 
en pied au-devant desquelles on brûlait des 
cierges et des parfums. Nemo unquàm muU 
titudini fuit carior. (Ibid.) On voit assez> 
par ce récit de Cicéron , que la loi de Marins 
était relative à la monnaie de cuivre , la 
seule à laquelle la multitude pût prendre un 
si, vif intérêt. Il ne paraît pas cependant que 
cette loi ait reçu son exécution au moment où 
elle fut portée ; et il est à croire que les guerres 
civiles y mirent obstacle. Un gouvernement 
qui falsifiait lui-même la monnaie, n'eut garde 
d'instituer des officiers pour la vérifier. Marc- 
Antoine , pendant son triumvirat , à ce que 
Pline rapporte, mit en émission des as mêléa 
de ièr. Misczdt denario triumvir Antonius 
femtm. (Lib, 33, cap. 9.) 

Ce ne fut que sous l'empire d'Auguste, 
et lorsque la tranquillité publique fut réta- 
blie, qu'on créa des offices de jurés*experts , 
vérificateurs des monnaies courantes. Igitur 
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ars facta denarios probare. (Plîi]. , îbîd. ) 
On mit en vigueur la loi de Marius Gratî- 
dianus , loi que le peuple avait reçue avec 
ide si grands transports de reconnaissance. 
Tarn jucundâ lege plebi ut Mario Gratis 
diano vicaûm totas statuas dicaverat. (Ibid.) 
Cicéron avait dit multitudo; Pline dit pieds; 
et tous déux^ en rapportant le même fait, 
témoignent par ces expressions que la loi 
pour la vérification de la monnaie était ex- 
trêmement populaire. 

Mais l'insatiable cupidité de Néron, qui 
avait affaibli la monnaie d'or , ne respecta 
pas la monnaie du peuple. Ce Prince se 
permit de diminuer le poids de . Tas , du 
double-as et du sesterce de cuivre j et même 
il fit insérer, dans les coins de ces nouvelles 
pièces , des signes indicatifs de la valeur qu'il 
prétendait leur attribuer. Il est remarquable 
que , par une exception singulière , ces mon- 
naies de cuivre de Néron ne sont pas munies 
de la marque ordinaire de l'autorité du Sénat. 
Cette monnaie illégale fut décriée sous les 
successeurs de cet Empereur , et elle se ven- 
dait, comme matière, sur les places publi- 
ques. Martial , qui vante plus d'une fois la 
bonne monnaie de Domitien, n'a pas manqué 
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làe rappeler l'infidélité commise par un des 
prédéœsseurs de ce Prince. 

ifinc oHosus sordidam quatitmensam 
Neronianâ numularius (i) massa. 

(Lib. lA) epigr. 5j») 

Déjà sons Vespasien^ au temps où Pline 
écrivait^ les monnaies falsifiées ou trop lé- 
gères infectaient la circulation^ et étaient 
une source continuelle d'altercations et de 
désordres. Une partie de la monnaie publique 
ayant été altérée dans son titre et dans son 
poids , par le fait même de ceux qui gouver- 
naient^ nombre de particuliers durent se 
livrer à la fabrication de la fausse monnaie j 
car rien n'est plus propre à encourager ces 
criminelles entreprises qu'un tel état de 
choses; et dès qu'il existe en circulation des 
espèces corrompues ayant cours légal ^ les 
Ëiussaires peuvent introduire impunément 
le produit de leur fabrication^ la justice, 

(i) Le changeur des espèces d'argent se nommait ar-- 
gentariusf celui dont la profession était dé changer les 
espèces de cuivre ^ était désigné sous le nom de nummu^ 
larius, parce que le mot nummus s'appliquait spéciale- 
ment à la monnaie de cuiyre ^ qui était éminemment la 
monnaie légale. 
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iàans ice cas, n'ayant plus le moyen.de led 
rechercher ni de les convaincre. 

L'auteur décrit ainsi les désordres de ce 
genre ^ dont il était témoin. MiscerUur aeri 
falsae monetae. « On mêle de fausses pièces 
X» parmi la monnaie de cuivre. y> Alii è poiif^ 
dere subtrahunU ce D'autres trompent sur le 
3> poids 9 To soit en rognant les as^ soit en en 
fabriquant de plus légers^ comme ceux 
de Néron 9 et c'est à cette occasion qu'il ob* 
serve qu'on doit légalement frapper a4 ^^ 
dans la livre de 12l onces (i). 

A l'époque à laquelle Pline s'exprimait 
ainsi y il n'avait été imaginé d'autre remède 
au mal qui affligeait la circulation de la 
monnaie nationale, que l'institution des vé« 
riiicateurs, conformément à la loi de Grati* 
dianuSy denariorum probatores. L'office de 
ces employés consistait à examiner la pièce 
qui leur était déférée comme douteuse y et 
après la vérification , lorsque la pièce lem: 
semblait bonne > ils y imprimaient au mar* 
teau un timbre qui constatait leur approba- 
tion et mettait cette pièce en état de circuler 



(0 Fo^cz ci'deisus , pag. 190. 
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sans difficulté. Ce timbre portait qtieI(}uefoÎ8 
les initiales du nom de Tempereur régnant ; 
mais plus souvent une inscription abrégée 
qui était relative à l'objet de cette opération , 
telle que les stdvantes : bon. pour bonus ^ 
pp, ou PR, ou PRO, ou enfin prob pour 
probatusy mp ou mpr , moneta probata^nny 
restitutus , rm^ restituta moneta^ ^k^^bl^ 
Senatâs autoritate probatus ; plus fréquem- 
ment NCAPR qu'on peut interpréter numus 
Caesaris on consulum autoritate probatus. 
Ces pièces de monnaie ainsi timbrées y que 
nos antiquaires désignent sous le nom de ' 
médailles contre-marquées , se rencontrent 
assez fréquemment. On présume bien que 
le timbre de la vérification a dû être lui- 
même plus d'une fois contrefait par les faus- 
saires y en sorte que la pièce y déjà frappée 
d'un timbre, a pu être assujettie à une se- 
conde vérification. C'est pourquoi quelques- 
unes de ces monnaies portent jusqu'à deux 
et même trois empreintes différentes, succes- 
sivement appliquées (i). 



(i) Le P. Joubert, MM. de Boze, de la Bastle^ 
Mahudel et Peiierln ont tâché d^expliquer ces contre^ 
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Cette mesure de contre-marquer les mon* 
naies, loin de remédier au mal qù^on vou- 
lait arrêter, ne servit qu*à le propager , en 
facilitant et multipliant les fausses &brica* 
tions. Pline, ministre et conseil du Prince, 
déplore lui-même les inconvéniens de cette 
institution. In hâc artium sola vitia discury- 
tur. (Ibid. ) c< Un tel office, dit-il, ne sert 
» qu*à instruire et former des faussaires. » 
Mt falsi denarii spectatur exemplar^ « On 
» ne voit dans la pièce fausse qu'un mo- 
» dèle à imiter, et on sacrifie volontiers 
•» plusieurs bons as, pour acheter celui qui 
9» est fàl^é. » Pluribusque verts denariis 
aduUerinus endtur^ (Ibid. ) 

Cette réflexion est fort judicieuse, et il n'y 
avait, en effet, qu'un seid remède efficace 
contre le désordre. C'était un décri général 
de toutes les monnaies dont le coin était 



marques, et ont imagina pour cela des hypothèses fort 
peu yraisemblables. Eckhel les a rapportées dans le» 
Prolégomènes de son ouvrage intitulé : Dàctrina numo" 
rum veteruniy Vindobonœ, 179a (cap. 17), sans prendre 
parti entre ces différentes opinions. Aucun de ces savans 
n?a songé à Pezplication qui semblait si naturellement 
se présenter. 

suspect. 
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suspect^ et leur remplacement par une non* 
velle fabrication. Ce ne fitt qu'après la mort 
de Pline que fut adoptée la mesure de resti* 
tuer toute monnaie dont l'empreinte était 
signalée comme ayant été le produit d'ime 
fabrication vicieuse. Aussi ne trouve-t-on 
plus de médailles contre-marquées des timbres 
décrits ci-dessus ^ sous les règnes de Titus ^ 
de Domitien (i) et de Nerva. 

On voit par la dernière observation de 
Pline , que l'altération des espèces ne portait 
que sur une petite partie des monnaies ^ 
puisque les pièces fausses étaient recherchées 
par les faussaires qui se proposaient de les 
imiter, et que ceux-ci mettaient un assez 
haut prix pour s'en procurer. Ainsi la res^ 
titution n'était nécessaire que pour la partie 
seulement qui avait été orignairement fa- 

(i) Il existe bien une médaille de Domitien (moyen 
bronze) contre'-maxquée JDacicus^ mais cette empreinte 
singulière n'a pu avoir d'autre objet que de flatter la 
Tanité de ce Prince ^ qui affectait ^ comme on le sait | 
de prendre le titre de Dacicus : ce titre , ainsi isolé , ne 
peut évidemment sVppliquer qu'à l'Empereur même dont 
la tête est sur la médaille , et par conséquent le timbre 
frappé sur la pièce n'a point eu pour objet de la certifier 
l>onne et légale* 

2* ]4 



briquée à un faux titre ou à un faux poiès^ 
et que les particuliers avaient pu impuné- 
ment imiter ; ce qu'il était facile de distinguer 
par le coin auquel ces mauvaises fabrications 
avaient été faîtes. 

Sous le règne de Titus ^ les coins de cette 
classe furent refaits en vertu de décrets du 
Sénat ^ et il fut fait mention , sur le nouveau 
coin ^ de la restitution de cette monnaie à 
son titre légal et à son juste poids par l'em- 
pereur régnant. Cette mention était rigou- 
reusement indispensable y puisque les ofHciers 
monétaires ne pouvaient^ sans s'exposer à^ 
ime accusation de crime de lèze-majesté ^ 
frapper une monnaie qui n'eût pas porté le 
nom du souverain. Mais^ quand même la 
loi de lèze-majesté n'eût pas existé , la men^ 
tion de restitution sur la monnaie eût tou- 
jours été nécessaire pour atteindre aux deux 
fins qu'on se proposait; savoir : \^ de donner 
cours à un coin qui ne circulait qu'avec 
grande diificultéj tP de décrîer les monnaies 
du même coin qui ne portaient pas le signe 
de leur restitution. Les particuliers, en re- 
mettant au tréspr la monnaie décriée , rece- 
yaient en échange une monnaie au même 
coin, de pareille valeur nominale, portant le 
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^igtie authentique qui là certifiait de bon 
poids et de bon aloi. On pouvait refuser les 
pièces du même coin lorsqu'elles étaient non*^ 
restituées y et ce refus ne donnait plus li^^u à 
contestation. Cette mesure rendait à la cir* 
culation une marche facile et rapide > elle 
rétablissait cette confiance^ générale^ sans 
laquelle les échanges journaliers ne peuvent 
librement se consommer» 

L'opération pour la réforme d'un même 
coin se prolongea quelquefois sous plusieurs 
règnes ; et l'on trouve des médailles restituées 
par Titus et par ses trois successeurs. En 
effet, lorsque l'on reportait au trésoi", sous 
le règne de Domitien ou de Nerya, une 
pièce de monnaie dont le coin avait été déjà 
restitué par Titus > il y avait nécessité de 
graver de nouveau le même coin au nom de 
l'empereur régnant; car le coin portant le 
nom de Titus, comme restituteur, ne pou- 
vait plus, après sa mort, être employé par 
les officiers monétaires. 

Il paraît, d'après les recherches faites par 
les antiquaires , que l'opération des restitua 
tions fut bornée aux espèces en bronze, sous 
les trois premiers empereurs désignés, sous 
le nom de restituteurs. Trajan fut le premier 

14. 
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qui étendit le bienËdt de la restitution aux. 
monnaies d'or et d'argent. Il restitua quelques 
monnaies d'or de Vespasien et de Titus ^ qui 
Traisemblablement avaient été contrefaites 
ou altérées; et il restitua en outre toutes les 
médailles de famille qui avaient été fabri- 
quées de bas aloi, soit par l'infidélité du 
tribun Liyius Drusus^ soit par les triumvirs 
ou par quelqu'un de ces chefs qui, dans les 
derniers troubles civils antérieurs à l'Empire, 
avaient abusé du droit de battre monnaie, 
soit enfin par les faux monnayeurs, auxquels 
ces temps de confusion et d'anarchie avaient 
été si favorables. 

Le panégyriste de cet empereur le loue 
d'avoir répandu nombre de faveurs sur les 
anciennes familles romaines, et d'avoir con- 
couru de tout son pouvoir à relever la mé- 
moire ^ soit des actions glorieuses de. leurs 
ancêtres, soit des services par elles rendus à 
la république. Parmi ces faveurs, il faut 
mettre sans doute la restitution de leurs mé- 
dailles. On sait que les grands de Rome 
avaient tm trésor où les médailles de leurs 
familles étaient séparément accumulées dans 
des vases destinés à cet usage. On sait aussi 
que les Romains faisaient le plus grand cas 
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de la pureté du métal dans ces pièces qu'ils 
conservaient comme des titres d'honneur. 
Que les grands aient sollicité de Trajan un> 
acte de justice dont ses prédécesseurs avaient 
donné Texemple à Tégard de la monnaie po- 
pulaire, rien n'était plus dans Tordre naturel 
lies choses, et les dispositions du Priiïcfe ne 
lui permettaient pas de se refuser à une telle 
demande. Les restitutions de la monriaie de 
bronze par Titus, Domitien et Nerva, ont 
été une grande mesure d'administration pu- 
plique, destinée à rétablir le cours de la cir- 
culation; les restitutions de Trajan ne sont 
qu'un acte de munificence envers les seigneurs 
de sa cour. 

Il paraît qu'après le règne de Trajan, on 
ne trouve plus d'autres pièces de ce genre 
qu'une médaille de Marc- Antoine restituée 
par les empereurs Marc-Aurèle et Vérus, 
parce qu'une faute grave avait été commise 
dans l'inscription du premier coin, dans 
laquelle le titre ^ Augure ^ indiqué par les 
trois premières lettres du mot , aurait pu être 
confondu avec le titre d! Auguste. 

Le Père Hardouin , M. de la Basfie et 
M. Lebeau ont été chercher bien loin une 
explication qui s'ofFrait d'elle-même et sortait 



( 2^4 ) 

tout naturellement du fonds du sujet. Le 
dernier de ces savons a lu à rAcadémie des 
inscriptions et belles-lettres, en 1748, 1749 
et 1750, six Mémoires sur les médailles de 
restitution , dans lesquels il s'eiForce de 
prouver qu'elles sont relatives à des monu- 
mens ou édifices rétablis par la munificence 
des empereurs, et que ces médailles n'ont 
été frappées que pour perpétuer la mé- 
moire de ces restitutions. Il serait trop long 
d'exposer ici les nombreuses invraisemblances ' 
qui s'élèvent contre ce système ; nous nous 
bornerons à en indiquer deux des plus frap- 
pantes. 

Premièrement, les médailles de grand et 
moyen bronze, restituées par les quatre 
empereurs, ne portent au revers l'image 
d'aucun monument quelconque j on n'y voit 
dans le champ que lés deux lettres S. C. , 
marque du sénatus-consulte , en vertu duquel 
se fabriquaient toujours les monnaies de 
cuivre; et ces> médailles forment le plus grand 
nombre de celles qtii portent le signe de la 
restitution. En second lieu, le système du 
savant professeur se trouve en opposition 
avec les principes même de la langue. Resti- 
tuere est un verbe actif qui ne peut jamais 



paraître sans être accompagné d'un régime. 
Quand on le voit dans xme inscription ^ le 
monument même sur lequel il est gravé se 
présente à l'œil du lecteiu* comme régime du 
Terbe. C'est ainsi qu'on lit ce mot et d'autres 
verbes actifs qui ont pour régime le monu- 
ment qui les porte ^ dans l'inscription d'un 
pont y d'un autel, d'un édifice : Caesar res* 
tituit... dicavit... erexit^ etc. Ainsi le mot 
restituit^ gravé sur une monnaie, ne peut 
avoir d'autre régîitie que la pièce même, 
placée sous les yeux du lecteur, autrement 
îl y aurait barbarisme. Lorsque la médaille 
porte l'image d'un fait. auquel on a voulu 
faire allusion dans la légende, alors cette 
légende est rédigée dans une autre forme. 
On met : ob aedes restitutas, ou telle autre 
phrase dans laquelle la chose rétablie se 
trouve nommée. On ne doit donc pas mettre 
en doute que restîtuit sur une pièce de mon- 
naie, indique évidemment que c'est cette 
monnaie elle-même qui est la chose restituée. 
Or, le mot restituere signifie réparer ce qui 
était défectueux , le retirer d'un état de dé- 
gradation , le rétablir dans son état primitif 
ou légal. Appliqué à la monnaie, ce mot 
ne peut pas dire autre chose que rendre à la 
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monnaie son titre pu son poids légitime^ tel^ 
qu'il doit être garanti par le souverain ^ 
puisque l'image du Prince sur les monnaies ^ 
a pour principal objet d'attester qu'elles ont 
le poids et le titre prescrits par la loi. Nous 
ayons vu que le mot de restituta moneta 
avait déjà été employé dans le timbre des 
contre^marques qui précédèrent les restitua 
tions. 
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CHAPITRE XIII. 

Dj5 la mine d^or. aurî pondo y et de 
la mine d^arge^t^ argent! pondo. 



lliN traitant des monnaies réelles des Ro- 
mains^ on ne peut se dispenser de parler de 
leur minej qui était ^ dans le fait, une 
monnaie réelle composée , puisqu'elle se for- 
mait avec un nombre déterminé de pièces 
de monnaie. 

La mine d'or, auri pondo ^ étoit un poids 
ou compte de loo scrupules , et la mine 
d'argent , argenti pondo j était vax poids ou 
compte de loo deniers. C'était , sous des 
noms latins, la mine des Grecs que les 
Romains adoptèrent à l'époque où ils vou- 
lurent modeler leur système monétaire sur 
celui des peuples avec lesquels ils commen- 
çaient à avoir de grandes relations de com- 
merce. 

Uauri ou argenti pondo j appliqués ^ des 
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matières non monnayées ou à des lingots 
d'or ou d'argent , était une sorte de poids 
particulier, égal à la somme qu'il représentait. 
G étaitle pondo ponderatum^ Appliqué à des 
espèces monnayées , c'était un nombre dé- 
terjnîné de pièces d'or ou d'argent j c'était le 
pondo numeratum. 

On trouve cette distinction établie dans 
Pline ( /zV. 33 , chap. 3 )• ce César , dît-il j 
» lors de sa première entrée dans Rome , au. 
» commencement de la guerre civile, tira de 
» son trésor %6 mille pondo d'or en lingots ; » 
puis il ajoute : in numerato pondo trecenta. 
Trois cent fois un compte de loo scrupules 
d'or, se formait de 12 mille aureus de 3 
scrupules et demi chacun j c'était une somme 
de 1200 mille sesterces ( io5,ooo fr. de notre 
monnaie). 

Les couronnes d'or offertes en présent 
au Sénat, les boucliers d'or pris sur les en- 
nemis et portés au triomphe du vainqueur , 
les vases , les matières d'or ou d'argent , sont 
toujours évalués par Tite-Lîve en auri ou 
argenti pondo. 

En l'an 554 de Rome , le roi Attale envoie 
à Rome des députés qui déposent au Capi- 
tole une couronne d'or de 246 mines {^auri 
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pondo). (Liv. Sa, S- 2^7*) Ces a46 mines 
formaient un poids de 112 marcs, 7 gros de 
notre poids de marc. RoUin dit que c*était 
plus de 348 de nos marcs, parce qu'il évalue 
Vauri pondo comme la livre commune , et 
sans nulle distinction , à onze de nos onces. 
Cent quarante-deux îuis avant cette époque , 
les Carthaginois avaient envoyé une cou- 
ronne d'or pour être déposée également au 
Capitole* Tîte-Live , qui écrivait d'après les 
Annales conservées dans les archives , trouva 
que cette couronne avait été portée au poids 
de 26 liyres y Jiiit pondo 2.S (lib. 7, S- 38). 
Mais ici on doit entendre environ 3:2 de nos 
marcs, parce qu'à cette ancienne époque, les 
Romains n'avaient pas encore adopté le 
système numéraire des Grecs, et n'avaient 
même ni or ni argent dans leurs monnaies. 

En l'an 583 , les députés d'un petit roi 
des Gaules offrent aux Romains , au nom de 
leur maître , du secours contre les Macédo- 
niens. Le Sénat les remercie , et fait donner à 
chaque député im collier d'or de deux mines, 
duo pondo, et une coupe de 4 mines , qua- 
tuor pondo (Tit. Liv., lib. 44 > S- i4)' Le 
collier pesait sept onces et un tiers de notre 
poids , et la coupe , un marc six onces et 
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deux tiers d*once. Une coupe de quatre auri 
pondo et 160 aureus étaient deux poids 
égaux, puisque chacun d'eux pesait ou devait 
peser 4<^o scrupules. 

Les écrivains la tî n s employaient indifférem- 
ment les mots libra ou pondo , pour expri- 
mer la mine , soit d*or , soit d'argent. Le 
mol pondo étant indéclinable , il paraît que ^ 
dans les cas obliques, ils préféraient l'emploi 
du mot Ubfa. Pline, qui se sert fréquemment 
du pondo pour la mine d'or ou d'argent , 
emploie aussi , dans le même sens , le mot 
Ubra. Il dit : placuit 4000 signari ex auri 
libris. Suétone dit également : ternis milli-* 
bus nummum in libraSnTite^hiYe ^ dans la 
même phrase, réunit les deux expressions : 
argenti pondo bina et se libra ( lib. 22 ^ 
S- 23), pour deux mines et demie; selibra 
^st l'équivalent de semi-pondo. 

Il nous reste à prouver par des textes que 
la valeur de V auri pondo était réellement de 
loo scrupules, et celle de V argenti pondo, 
de 100 deniers de compte, comme nous 
ravon3 annoncé. 

Dans le passage de Tite-Live rapporté ci-* 
dessus, il est question du cartel d'échange 
de prisonniers conclu entre les Romains et 
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les Carthaginois y dans lequel il fut convenu 
qu'après les échanges faits ^ homme pour 
homme de chaque arme, le prix de rançon, 
par tête qui se trouverait en excédent, serait 
de aSo deniers. Tite-Live, exprimant cette 
somme dans le numéraire en usage de son 
temps , dit : argenti pondo bina et selibra. 
Plutarque , qui rapporte la même chose, 
dans la Vie de Q. Fabius Maxîmus , énonce 
la somme en monnaie de son pays, et dit 
25o drachmes. 

Dans le traité fait en Tan 563 de Rome, 
entre Scipion et le roi de Syrie , Aritiochus , 
traité qui iut ratifié par le Sénat, et qui est 
rapporté textuellement par Tite-Livê et par 
Polybe , le Roi se soumet à payer aux Ro- 
mains, dans les termes convenus, une somme 
de 1 5 mille talens d'argent. On voit 'dans le 
traité, que les vainqueurs prennent toutes les 
sûretés nécessaires pour n*être point trompés , 
ni sur le titre , ni sur le poids. D'abord , il 
est stipulé que le paiement sera fait en ar- 
gent euboïque ou argent attique du meilleur 
aloi. Les Athéniens avaient connu de bonne 
heure l'art d'aïfiner l'argent au plus grand 
degré de pureté , et leur argent était haute- 
ment estimé dans tout l'Orient. Il était dési- 
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gné sous le nom dUeuboique , comme nous 
l'avons dit ailleurs y d'après l'ancienne em^ 
preinte du bœuf que portait la monnaie 
frappée à Athènes y par Thésée , au rapport 
de Plutarque. Ainsi y dans le traité dont 
Polybe a conservé le texte y le mot attique 
n'a trait qu'à la finesse du métal. La phrase 
grecque^ traduite en latin mot à mot^ est : 
argenti attici optimi {i),UilenUi, etc. {PoL 



(i) La matière des statères ou atthus, qui était le 
véritable argent euboîque {argentum atticum optimum)^ 
était au titre de ii deniers 20 grains ^ c'est'^à-dire 9 
qu^elle était alliée au 72* seulement ^ mais la monnaie 
proprement athénienne ^ la drachme et ses multiples ^ 
n'était qu'au titre de 1 1 deniers 12 grc^ns , c'est-à-dire y 
alliée au 24^, et quelquefois même d'un titre inférieur. 
.Les statères ou atticus et leurs multiples étant destinés 
à l'exportation ) on eut soin , pour en maintenir le cré- 
dit 9 de leur conserver leur première forme , la rudesse 
du travail et l'orthographe surannée de leur inscription. 
La monnaie domestique y au contraire ^ se ressentît des 
progrès de l'art. La différence "de titre eritre ces deux 
classes de monnaie fabriquée à Athènes est attestée par 
les essais qui en ont été faits jJar M. Tillet, de l'Aca- 
démie des Sciences , sur plusieurs quéidri^statères et sur 
plusieurs pièces de 10 drachmes ou décadrachmes. {Voyez 
le Voyage du jeune Anarchasis y table de l'évaluation 
des monnaies d^ Athènes.) 
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Excerpt. légats 35.) Tite-Lîve, qid a dù^ 
dans cette narration , se régler sur Polybe ^ 
se sert du mot euboïque ou attique pour 
signifier le titre de Targent qui sera liyré. 
Quant au poids du talent, il est expressé- 
ment stipulé que le paiement se fera en talens 
du poids de 80 mines romaines. Talentum ne 
minas pondo octo^ntà romanis ponderibus 
pendat. (Tit. Liv., lib. 38, S- 38. Polyb; 
Excerpt. légat. 35.) Les deux historiens sont 
unanimes sur cette importante stipulation. 
Le talent d'Antioche était le grand talent 
égyptien ou babylonien de 12 mille scru-^ 
pules , dont le talent de Cécrops ou d'Athè- 
ne3 (numéraire) n'était que les trois quarts. 
Ce grand'talent valait 80 mines , c'est-à-dire , 
ao mines de plus que le talent attique. C'est 
ce que Pline atteste aussi en s'appuyant sur 
le témoignage de Varron. Talentum autem 
aegyptium pondo 80 capere Varro tradit (lib. 
33, cap. 3). Plante, dans la comédie inti- 
tulée Mostellaria, évalue 160 mines , quater 
quadraginta minae , à deux grands talens : 
talentis magni^ totidemquotegoettu sumus. 
On ne connaissait en Syrie d'autre talent que 
ce grand talent de 80 mines , et c'est sur ce 
talent que P. Scipion régla la contribution 



de guerre qu'il imposait au vaincu. Or ^ 
80 fois 100 deniers romains de chacun ûu 
scrupule et demi^ formaient un poids de 12 
mille scrupules^ poids égal à celui du grand 
talent. ' 

Un autre endroit de Tite-Live nous donne 
d'une manière aussi précise le poids de Vauri 
pondo et sa valeur numéraire en sesterces* 
Cet historien rapporte qu'on lit dans Valé- 
rius Antias ^ que ^ relativement à ce traité fait 
avec Antiochus ^ Scipion jEut accusé d'avoir 
reçu secrètement du roi de Syrie ime 
somme d'argent pour être plus facile sur 
les conditions de la paix ; et que cette 
somme était de 6 mille mines d'or et de ^9o 
mines d'argent. Quo commodior pax An-^ 
tiocho daretur^ Scipionem sex milUa pondo 
auri, quadringinta octoginta argenti pondo 
accepisse. Puis il ajoute : has ego summas 
auri et argenti relatas apud Antiatem inveni 
in L. Scipione. te Telles sont les sommes que 
» je trouve rapportées par Antias dans la 
» Vie de L. Scipion j mais j'aime à croire 
» qu'il y a eu une faute du copiste > plutôt 
» qu'un mensonge de l'historien. » Malint 
equidem librarii mendum quant mendacium 
^criptoris esse, insummâauri atque argenti. 
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fc En effet,, dît-il, il est plus vraisemblable 
» que le poids de l'argent fut plus fort que 
» le poids de Tor , et que l'accusation înten- 
yy tée contre P. Scipion porta sur une somme 
33 de 4 millions de sesterces plutôt que sur 
>3 une de 24 millions, » Similius enim veri 
est argenti quant auri majus pondus fuisse, 
et potiàs quadragiès quant ducentiès quu^ 
dragiès litent aestimatant (lib. 38, S- 55). 
Ainsi, la somme qui se lisait dans Antias, et 
que Tite-Live regarde comme transposée 
par le. copiste, aurait fait 240 fois le grand 
nombre de 100 mille sesterces, c'est-à-dire^ 
^249 millions de sesterces j puisque Y auri 
pondo de 100 scrupules y à raison de 40 ses- 
terces le scrupule , valait l^ooo sesterces qui , 
multipliés par 6000 , faisaient 24 millions de 
sesterces. Dans ce premier calcul, l'auteur 
néglige les 480 mines d'argent qui valaient 
192 mille sesterces , et ne faisaient qu'une 
faible fraction dans le compte de 24 mil- 
lions. Mais dans le compte que l'auteur croit 
le seiJ probable , de 6 mille mines d'argent 
et 480 mines d'or, les 6 mille argenti pondo 
font 600 mille deniers ou 2 millions, 4^^ 
mille sesterces , auxquels ajoutant 480 auri 
pondo , qui valent 480 mille deniers, ou 1 
a. i5 
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million 920 mille sesterces, on a 4 millions et 
320 piille sesterces. Ce dernier calcul donne 
le quadragiès , plus un excédent de 320 mille 
sesterces» L'autre calcul aurait donné le du-- 
centiès quadragiès avec un excédent de 192 
mille sesterces. 

làauripondo et V argenti pondo considérés 
sous le rapport de leurs valeurs relatives, 
étaient en proportion décimale , c*est-à-dire , 
que Vauri pondo valait 10 argenti pondo , 
ou mille deniers de compte. Mais, si on les 
compare soùs le rapport de leurs poids res^ 
pectifs , Y argenti pondo pesait ime fois et 
demie autant que Vauri pondo, puisque cent 
deniers formaient un poids de i5o scrupules. 
La proportion était décimale entre les espè- 
ces ; elle était de i5 à 1 entre les métaux. 
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CHAPITRE XIV. 
JD-ET la monnaie de compte des Romains. 



X A N T que les Romains n*etirent leur mon- 
naîe légale qu'en cuivre, leur unité numé- 
raire ou élément de compte fut Vas , valeur 
de 12 onces. Cet as numéraire avait les 
mêmes sous-divisîonsque Vas poids, celles que 
nous retrouvons dans Tas abstrait , sur lequel 
leurs géoinètres et leurs jurisconsultes éta- 
blissaient leurs calculs; le semis ou moitié^ 
le triens ou tiers d*as , le quadrans ou quart 
d*as , le sextans ou sixième , qui était de % 
onces, V oc tans ou huitième, qui était d'une 
once et demie , enfin Yuncia ou douzième. 
Il est bien probable que les pièces de 
monnaie usuelles avaient leurs coupures ana- 
logues à cette division pondérale, quoique 
nous ne puissions citer aucun témoignage 
écrit qui en dépose expressément. Uuncia ou 
12® d'as avait aussi ses sous-divisions jusqu*à 
la sextula ou sixième d'once , qui était un 

i5. 



( 228 ) 

poids égal à 84 de nos grains y tel que le chal-^ 
cos des Grecs* C'était la plus petite monnaie 
de œs temps-là. jŒris minima pars sextula , 
quod sexta pars unciae. (Varr. de ling. lat. ) 
Cet as numéraire, multiplié jusqu'à dix ^ 
dena aéra ou dena aeris, sous-entendant 
pondo ou pondéra , se nommait decussis , 
et il prenait j de dixaine en dixaine, un nom 
particulier : vicessisy tricessisy quadrussis , 
quinquessis y sextussis y etc. y jusqu'à cen-- 
tussis. Ces mots exprimaient un compte de 
20 , de 3o , de ^o , de 5o ^ de 60 , et ainsi 
de suite jusqu'à 100 as. Passé ce nombre, il 
n'y avait plus d'expression exclusivement 
propre au numéraire , et les sommes d'as 
s'exprimaient comme toute autre chose par 
les nombres ordinaires. On disait ducenta , 
trecenta ^ millia , duo milUa , centum mil* 
lia aeris^ sous- entendant toujours /lo/iâfera. 
C'est ce qui se trouve expressément dans 
Varr on et dans Festus. Voici comme s'ex- 
prime ce dernier : deindè ab numéro reli^ 
quum dictum us que ad centussis^ ut aes , 
singulari numéro. Il ajoute au sujet du cen^ 
tussis : quo magis aeris vocabulum non 
erat. Il n'est pas besoin d'observer que ces 
decussis^ vicessis, etc. , n'étaient que des 
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monnaîes purement idéales , existant seule- 
ment dans le langage pour abréger et faci- 
liter les comptes , et , comme dit Festus , 
vocabula. Des pièces d'un tel volume eussent 
été là monnaie non-seulement la plus in- 
commode ^ mais même la plus inutile. Dans 
le temps où cette Rome ^ que sa destinée ap- 
pelait à être im jour la souveraine du Monde ^ 
n'était encore que Tun des plus petits États 
de l'Italie ^ ime somme de loo mille as était 
la plus grande qui fût connue > et on ne 
croyait pas qu'ime fortune privée pût aller 
au-delà. Non erat apud antiquos ^ dît Pline, 
numerus ultra centummillia {VA}. 33,cap. lo). 
Maximus census centum millia assium {\) et 
indè prima clctssis ( lib. id. , cap. 3 ). De-là 
vient le numerus maximus , ou grand nom- 
bre , qui fut de loo mille sesterces, quand le 
sesterce fut devenu l'unité numéraire. Ce 
grand nombre fut , en quelque sorte y le non 
plus ultra de l'arithmétique des Romains. 

Lorsque Vas était l'unité numéraire , cette 
valeur de l'as était souvent entendue , sans 



(i) Dans quelques manuçcrîts ^ le mot as a été repré- 
senté par le signe S , ce qui a introduit dans certaines 
éditions la leçon CX millia. 
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être exprimée. Dans les lois ^ une simple 
amende y pœna , était d'un as ^ et elle s'en- 
tendait ainsi 9 sans qu'il fût nécessaire de 
révaluer. Dans la loi des Douze-Tables, dit 
Festus j viginti quinque pœnas doit s'en-* 
tendre : viginti quinque asses. 

Le mot nummus , qui signifie l'unité de 
compte ou l'élément numéraire , était le nom 
sous lequel )Las était alors désigné dans ces 
premiers temps. On trouve encore dans 
Planté des vestiges de cette ancienne ma- 
nière de spécifier Tas. Dans la comédie inti- 
tulée Mostellaria^ le valet Trannion s'écrie : 
ce Où sont ces braves qui, pour 3 sous^ 
» affrontent les coups de ) aveline sur la 
» brèche ? » Qui hastis trium nummum causât 
subeunt sub scolas. ( Act. 2 , scen. 1. ) 

L'introduction d'une monnaie d'argent 
amena bientôt un changement dans la mon- 
naie de compte. Le sesterc'e prit la place de 
l'as et devint l'unité de- compte; Vas ne fut 
plus qu'une sous-division^ et le mot nummuSj 
sans autre désignation, s'entendit du sesterce. 

Il serait difficile d'assigner précisément la 
date à laquelle eut lieu ce grand changement; 
cependant quelques témoignages portent à 
croire qu'il s'opéra lors de la réforme faite 
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dans les monnaies^ en l'an de Rome 536 ^ 
lorsque le sesterce conservant improprement 
et par abus de langage son ancien nom , fut 
composé de ^ as y et que l'as ne fut plus que 
Vimcia, ou l'ancien douzième. Ce qui fonde 
cette conjecture, c'est qu'il subsiste encore 
plusieurs pièces de cuivre portant l'empreinte 
du Janus bifrons, et au revers la proue de 
raisseau , qui sont marquées , les unes du 
chiffre II , les autres , du chiffre III , dont 
le poids semble se rapporter au sesterce de 
l'époque dont nous parlons, la pièce mar- 
quée II paraissant avoir été taillée au poids 
de 8 onces, et celle marquée III, se rappro- 
chant extrêmement ^u poids de 12 onces. 
On ne peut asseoir sur de tels monumens 
que des conjectures fort incertaines, puisque, 
d'une part, ils ne portent aucun signe qui 
puisse faire connaître la date de leur fabri- 
cation, et que, d'un autre côté, leur poids 
primitif peut avoir été altéré par une dimi- 
nution de la matière, ou même augmenté 
par les effets de l'oxidation du métal. 

Ce qui est établi d'une manière incontes- 
table, et jusqu''à l'évidence, c'est qu'à l'épo- 
que de la fabrication de la première monnaie 
d'or, en l'an 647, on comptait par sesterces. 
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et qu'on avait déjà l'usage de marquer sur 
les espèces leur valeur numéraire par la 
quantité de sesterces qu'elles représentaient. 
{Voyez ci'dessus , pag. 84.) 

Dès-lars on cessa entièrement de compter 
par as ,Qlj passé cette époque^ ce numéraire 
ne se trouve plus employé que dans de pe- 
tites sommes qui n'auraient pu former un 
nombre rond de sesterces ^ comme 26 ou 3o 
as. Les Romains , qid cherchaient à éviter 
les nombres fractionnaires^ disaient : viginti 
quinque asses ou triginta asses , plutôt que 
de dire : six sesterces et un as, ou sept ses-^ 
terces et deux as, de même que nous disons 
trente sous ou cinquante sous, pour sauver 
le nombre complexe d'une livre dix sous , ou 
de deux livres dix sous. Le mot aes , mot 
éminemment consacré à l'unité monétaire, 
et racine primitive de toutes les valeurs dé 
compte , s'appliquait exclusivement au ses- 
terce, quart du denier. Quand le sesterce 
fut adopté pour premier élément numéraire, 
binaj quina^ dena^ centenUy millia aeris^ ne 
signifient jamais autre chose que 2, 5, 10, 
100 et 1000 sesterces. Dès l'an 662 de Rome , 
le prix du modius de blé est indiqué au bas 
prix de bina asrisy deux sestçrces, qui étaient 
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les deux tiers seulement du prix moyen; 
(TV/. Liv.y lib. 3i, cap. 5o.) Les députés 
de Sagonte reçoivent du Sénat un présent 
de dix mille sesterces ^ dena millia aeris. 
(Id, lib. 28, cap. Zi). ) Cornélius Nepos rap- 
porte que la dépense de la maison d'Atticus 
n'excédait pas 3ooo sesterces par mois. 
Non amplihs quant tria millia aeris perae- 
que in singulos menses. (Cap. iS.) Le bon 
prix du modius de blé qui était de 4 ses- 
terces, s'exprimait par aes quaternum. Par 
une suite du même changement, vicessis , 
qui avait autrefois voulu dire vingt as , 
vicena aeris, signifiait 20 sesterces; c'était 
aussi un bon prix pour Famphore de vin y 
dont le prix moyen était de i5 sesterces, 
comme nous aurons occasion de le prouver. 
Martial s'exprime ainsi dans une de ses épi- 
grammes : 

Amphora vicessis^ modius datur œre quatemoj 
Ebrius et crudus , nilhabet Agticola. 

(Lib. 12^ epigr. 76.) 

ce L'amphore est à 20 sesterces ; le modius 
» à 4« Agricola n'en est pas plus riche , car 
» il boit et mange toute sa récolte. » 
Tacite emploie souvent le mot nummus 
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pour le sesterce. Il dit que Néron fit baisser 
le prix du blé jusqu'à trois sesterces. Fru^ 
mentum ndnutum usque ad temos nummos. 
(Annal., lib. i5. ) (i). 

Le substantif neutre milium , un mille , un 
mjUIier, est fréquemment employé par Tite- 
Live pour marquer en un seul mot collectif 
une somme de looo sesterces. Le Sénat fait 
remettre aux ambassadeurs de Ptolémée , 
chacun 5 mille sesterces , quinum irdlium 
aeris (lib. 3i., $• 9)j aux députés de Ptolé- 
mée et de Cléopâtre, 4 ïnille sesterces, qua-- 
temum milium aeris (lib. Sy, $• 3), aux 
députés de Chalcis, 2 mille sesterces, ^z/z2//;z 
milium (lib. 43, S- 8)} la même somme, 
donnée aux députés du roi de Cappadoce, est 
aussi exprimée par binum milium (lib. 4^, 
S. 19). C'est par erreur que nos traducteurs 
modernes ont confondu ce singulier neutre 
avec le génitif pluriel de millia y qui s'écri- 
vait souvent par abréviation milliûm. 

Cette somme de 1000 sesterces, quand elle 
était évaluée en monnaie d'argent, formait le 
sestertium. C'était Vargentî pondo élevé au 

(1) Voyez ci-dessus, p. 195, 196 et 202, d'autres exem- 
ples de remploi de ce mot nurnmiîs dema le même sens. 
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nombre sesiertiaire , c'est-à-dîre , multiplié 
par deux et demi. En effet, cet argenti 
pondo j comme nous l'ayons vu, valait cent 
deniers 9 égaux à l\oo sesterces; ainsi deux 
argenti pondo et demi composaient looo ses- 
terces. On se contentait de dire sestertium^ 
en sous-entendant argenti pondo* Xjsl grande 
différence entre les valeurs ne permettait pas 
de le confondre avec le sesterce de compte. 
Cent deniers de compte faisaient Vargenti 
pondo } cent argenteus faisaient le sestertium. 
Quand, au temps de Néron, V argenteus ne 
fut plus que de 8 sesterces, il fallut \ib de 
ces nouveaux argenteus pour avoir le sés^ 
tertium. 

Cent mille sesterces de compte , ou cent 
sestertia {^argenti pondéra) j étaient la 
grande somme , le numerus maximusf on ne 
nombrait plus au-delà de cette somme j et 
elle était considérée comme formant une 
unité de compte qui ne se multipliait plus 
que par le moyen de Tadvërbe de multipli- 
cation. C'est de-là, sans doute, que les Hol- 
landais ont leur tonne d^or, composée de 
loo mille florins , et les Indiens leur lack^c\a\ 
forme un compte de loo mille roupies. 

Iiorsque cette grande somme idéale da 
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loo mille sesterces était répétée jusqu'à cinq 
fois 9 on se bornait à exprimer l'adverbe 
quinquiès , et ce seul mot voulait dire 5oo 
mille sesterces, c'est-à-dire, cinq fois le 
numerus maximus. Deciès étoit le million ^ 
et ainsi de suite , centièsy ducentiès pour lo ^ 
20 millions. Les exemples de cette manière 
de compter sont si fréquens dans les auteurs 
latins, que nous nous dispenserons de les 
citer, d'autant plus que c'est un point sur 
lequel il n'existe aucun dissentiment d'opi- 
nion. Si l'on diifère sur la valeur du sesterce 
de compte, tout le monde est du moins 
d'accord que viciés , tricièsj quadragiès^ 
quinquagièsy sexagiès, centiès, milUèsy bis. 
milliès^ etc., signifient 2, 3, 4^ ^y ^y 100 ^ 
200 millions de sesterces. Mais on convien- 
dra que des sommes si considérables, ex- 
primées en un seul mot qui lui-même s'écri- 
vait par un signe d'abréviation , ont dû 
donner lieu à une foule de méprises de la 
part des copistes sous les mains desquels 
elles ont passé successivement d'âge en âge > 
pendant tant de siècles; et l'on ne doit pas 
s'étonner si aujourd'hui quelques-imes de ces 
sommes présentent des résultats extravagana 
et^ totalement inexplicables. 



Ainsi nous lisons dans Suétone {in Vespa* 
sian. \6) que Vespasien^ à son avènement 
à TEmpire , s*étant fait rendre compte de 
l'état du trésor public^ qui était entièrement 
épuisé par suite des dilapidations commises 
et de la mauvaise administration des finances^ 
déclara que, pour le maintien de son gou- 
vernement, il avait besoin d'une somme de 
quadringentiès milliès. Si, comme l'ont fait 
la plupart des interprètes , on croit devoir 
multiplier ces deux sommes l'une par l'autre, 
on trouvera la quantité prodigieuse de 4^ 
milliards de sesterces qui , d'après l'évalua- 
tion que nous faisons du sesterce , et qui est 
inférieure de deux fois et demie à celle qu'on 
a adoptée jusqu'ici, présenterait encore une 
masse d'argent égale à 3 milliards et demi de 
francs, laquelle, vu la valeur réelle de l'ar- 
gent dans ces temps anciens , représenterait 
autant de choses consommables que 19 à 20 
millî^ds de notre numéraire actuel. La dis- 
proportion est hors de toute mesure. L'Em- 
pire romain n'avait point de dette publique 
A servir; les dépenses de la métropole se 
bornaient à la maison de l'Empereur , l'en- 
tretien et solde des gardes prétoriennes, les 
sacrifices , fêtes et. cérémonies , enfin les 
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(bo&giaires ou largesses qui se distribuaient 
en certaines occasions. Les provinces étaient 
abandonnées à l'administration de gou« 
vemeurs qui y exerçaient une puissance 
absolue^ y levaient des tributs et taxes arbi*^ 
traires, et y entretenaient aux dépens de la 
province les troupes qui y étaient canton- 
nées. Il est fort douteux que ces gouverneiu:s 
aient jamais rendu compte à l'Empereur de 
leur administration financière ; mais ce qu'il 
y a de certain , c'est que les dépenses parti- 
culières faites dans chacune des provinces 
romaines n'ont jamais fait la matière d'une 
comptabilité centrale et n'ont point été réu- 
nies en un seul et même corps de dépense 
publique. Il est donc évident que la somme 
demandée par Vespasien n'est relative qu'aux 
seules dépenses du chef-lieu ou siège de l'Em* 
pire. Si donc y au lieu de mettre en rapport 
géométrique les deux nombres qu'on trouve 
énoncés dans Suétone y on les suppose placés 
comme simple addition l'un de l'autre, 
quadragentiès et milliès, on aura seulement 
1400 fois 100 mille sesterces^ c'est-à-dire ^ 
140 millions de sesterces, donnant le même 
poids d'argent que 12 millions 25o mille fr. y 
et y si l'on a égard à la haute proportion 



de Targent avec les denrées, une valeur 
réelle de 66 millions d'aujourd'hui, somme 
qui ne présente plus rien de contraire aux 
vraisemblances. 

Pline rapporte comme chose digne de 
remarque, que les dettes de Milon se mon-^ 
taient à septuagentiès , 700 fois cent mille 
sesterces î ce serait, en poids d'argent, 6 
millions de francs et un 8© de million. ( Liv. 
36, chap. i5.) César aurait dû plus de trois 
fois autant, si l'on en croit Appien : bis 
milliès et quingerUiès ( de Bell, civil, lîb» 2 > 
S. 4^2 )• Plutarque n'évalue les dettes de 
César qu'à i3oo talens, qui feraient 2 mil- 
lions 780 mille francs (1). On voit dans la 
a* Philippique de Cicéron (S. 37), qu'Ans 
toine , aux Ides de mars , époque de l'assas- 

(i) Il est à remarquer que si , au lieu de i,3oo talens, 
on lisait dans Plutarque lO^Boo talens ^ on trouverait 
la même somme qu^ Appien a énoncée en numéraire ro- 
main , à cela près d'une quantité fractionnaire que natu- 
rellement 4:et historien a dû négliger. Le texte grec d' Ap- 
pien porte 2)5oo myriades, sans désigifation d'espèces; 
mais on doit croire qu'il s'agit diargenteus du temps de 
César ,, valant 10 sesterces; ce qui produit la somme 
exprimée dans la version latine , c'est-à-dire ^ 2^0 mil- 
lions de sesterces (21 ,875,000 fr. ). 



sinat de César , devait quadringentiès (3 mil* 
lions et demi de francs). Cicéron accusa 
d'abord Verres d'avoir pris en Sicile cent 
millions de sesterces y milliès (inCœcil. S. 5 ) j 
mais dans son action contre ce préteur ^ 
(S* 18) 9 il réduit la somme des concussions à 
quadringentiès (trois millions et demi de 
francs ). 

Lorsque cet adverbe numéraire était pré- 
cédé ou suivi du signe H S, alors il ne s'ap- 
pliquait plus au maxintus numerus, mais il 
avait pour objet de multiplier Yargentipondo 
sestertium. Deciès H S ne signifiait pas un 
million de sesterces^ comme deciès ^ mais 
seulement dix fois mille sesterces. Ainsi ^ 
lorsque Vopiscus évalue le revenu patrimo- 
nial de Cl. Tacite y lors de son avènement à 
l'Empire, k IIS bis ndlliès octingentiès ^ on 
doit l'entendre de 2800 fois Vargenti sester- 
tium, ce qui produit la même somme d'ar- 
gent que :245,ooo francs de notre monnaie ; 
revenu qui procurait alors cinq à six fois 
plus de pouvoir ou de jouissances que n'en 
donnerait aujourd'hui une pareille quantité 
d'argent. Le revenu de Sénèque , qui était ^ 
dît-on, H S ter milliès, aurait surpassé de 
\aoo mille sesterces celui de Cl. Tacite. 

Au 
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Au contraire, si le deciès^ le centiès, etc. y 
étaient accompagnés du mot sesterdo (sous- 
entend. numéro) y ce mot indiquait que l'ad- 
verbe numéraire devait être multiplié par 
deux et demi. Deciès sestertio exprimait a 
millions et demi de sesterces , et ainsi de 
suite. 

Les écrits des Anciens présentent une 
quantité d'évaluatîons faites dans cette sorte 
de numéraire , dans lequel la moindre omis- 
sion, la plus légère méprise du copiste a pu 
occasionner d'énormes mécomptes j en sorte 
qu'on ne peut asseoir sur de pareils textes 
aucun raisonnement solide. C'est là qu'une 
critique judicieuse est bien autorisée à rejeter 
sur des altérations de chiffres, la somme qui 
se trouve hors de toute proportion avec les 
autres valeurs- parfaitement connues. Pour 
obtenir une évaluation sur laquelle on puisse 
établir quelque conjecture un peu probable, 
il faut s'attacher de préférence aux faits sem- 
blables ou analogues, qui, étant rapportés 
par des auteurs de nation différente, et 
principalemeïit aux estimations qui, étant 
faites dans le numéraire propre à chaque 
pays, se servent réciproquement de contrôle. 
Ainsi, on lit dans Sénèque qu'un seul repa$ 
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de Calîgula coûtait centièsHS.y c'est-à- 
dire^ loo fois mille sesterces, ce qui fait 26 
mille deniers (8,760 francs) 5 et si Ton en 
croit Plutarque, les souj3ers que donnait 
Lucullus, dans le salon d'Apollon, rêve* 
naient à 5o,ooo drachmes (17,600 francs)} 
ces deux sommes s'expliquent l'une par 
l'autre. 

Un des faits sur lesquels on réunit un assez 
grand nombre de témoignages , . c'est le 
compte des sommes d*or et d'argent que 
Paul-Émile rapporta à Rome, après la dé- 
faite de Persée, en l'an 585 de la fondation. 
Ces richesses sont évaluées en numéraire par 
plusieurs historiens latins; et elles se trou- 
vent estimées dans le récit de Plutarque, non 
en numéraire , mais par le poids des .métaux ; 
et ces poids sont rapportés par l'historien 
grec avec une précision qui doit nous faire 
présumer que ces détails lui ont été fournis 
par des Mémoires du temps. 

Selon le témoignage de Tite-Live ( //V. 45 , 
S. 40), la somme d'argent, summa omnis 
captivi auri argentique translati fut de mil^ 
liés ducentiès , 100 et 20 millions de sester- 
ces , ce qui ferait 10 millions et demi de nos 
francs. Pline (/zV. 33, chap. 3) évalue cette 
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même somme trium milliûm pondo auri* Il 
faut , selon toute apparence , lire triginta et 
non pas tria (i){ et ces 3o mille auri pondo 
donnent précisément la même somme que 
celle énoncée, en autres termes, par Tite- 
Live, puisque Vauri pondo valant 4<^oo ses- 
terces , ce nombre de sesterces , multiplié par 
3o mille , donne exactement 120 millions , 
X)u miUiès ducentiès. 

Velleîus Paterculus (/zV. 1, %. 9) porte, 
pour cet objet, bis mille centiès. Toute la 
difïërence entre son rapport et les deux pré- 
cédens , consiste en ce que le bis est avant le 
mille y au lieu que, dans Tite-Live, ce même 
bis est placé avant le centiès. Entre ces deux 
chiffres qui ne s'accordent pas, nous ne pou- 
vons guère décider lequel des deux est fautif j 
mais, d'après le texte de Paterculus, la 
somme serait de deux fois 110 millions ^ 
c'est-à-dire , 220 millions de sesterces j ce 
serait cent millions de sesterces de plus que 
ne nous en ont présentés les témoignages 
réunis de Tite-Live et de Pline. 

Pour reconnaître à laquelle de ces deux 



(i) Voyez la note au bas delà pag. 174* 
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autorités diverses nous devons accorder plus 
de confiance y il faut recourir au récit de 
Plutarque , qui va aussi nous rendre compte 
des trésors que Paul-Émile remporta de la 
Macédoine^ mais qui les détaillera par le 
poids de Tor et de l'argent, au lieu de les 
évaluer en sommes pécuniaires, comme l'ont 
fait les trois autres historiens. 

Dans la description qu'il nous donne de 
la pompe triomphale , il dit qu'à la suite des 
chariots chargés d'armes, marchaient 3 mille 
hommes portant l'argent monnayé qui était 
contenu dans 760 vases j chacun de ces vases 
était porté par quatre hommes, et renfermait 
trois talens pesant d'argent. L'auteur qui 
écrivait pour des Grecs , et s'exprimait dans 
les mesures qui leur étaient connues , entend 
parler ici du talejât attique de 60 mines ou 
6 mille drachmes numéraires , pesant en tout 
9000 scrupules , et qui était le poids auquel 
6e pesaient les matières d'or et d'argent. Ce 
poids répond à 4^ 3 de nos marcs, et, par 
conséquent, chaque vase était du poids de 
1^4 marcs ou 62 de nos livres, outre le poids 
du vase. Un tel poids paraît être dans une 
juste proportion avec la force de quatre 
hommes, pour une marche longue et solen- 
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nelle , dans laquelle on n'avaît certainement 
pas cherché à resserrer le cortège, et encore 
moins à diminuer la file de ceux qui étalaient 
aux yeux des spectateurs Tor et l'argent de 
la conquête^ On voyait ensuite passer la 
monnaie d*or portée en 76 vases (1), dont 
chacun contenait également un poids de trois 
talens, ou 124 de nos marcs, et était aussi 
soutenu par quatre hommes , ce qui formait 
pour les porteurs de Tor, un cortège de 3oo 
hommes. ^ 

Maintenant , pour avoir dans notre numé- 
raire la valeur de tout ce poids d*or et d'ar- 
gent , nous voyons que 760 vases renfermant 
chacun 124 marcs, nous donnent un poids 
total de 93,000 marcs d'argent, et que les 
75 vases de la monnaie d'or en donnent pSoo. 
L'argent attique ou euboîque dont se fabri- 
quait la monnaie de Macédoine, ne peut être 



(1) Il faut lire ySy quoique nos textes portent •;'/ f 
par quelque faute de copiste. La monnaie d'argent était 
en nombre décuple de la monnaie d'or. Les Anciens 
attachaient une grande importance à observer ce rapport 
entre les nombres j et ils n^eurent garde de s'écarter de 
cet usage dans la disposition d'une marcbe aussi so- 
lennelle. 
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évalué 9 à cause de la pureté du titre, à 
moins de 62 francs le marcj et, sur ce pied, 
les 93,000 marcs valent 4 millions, 836,ooo 
francs. Les 9800 marcs de monnaie d*or, en 
les évaluant à raison de 770 francs le marc , 
donnent 7 millions, 161 mille francs. Eu 
réunissant donc ces deux sommes , on a , 

pour l'argent 4>835,ooofr. 

et pour Tor 7,161,000 

Total. .... 11,997,000 

Cette somme se rapproche beaucoup de 
celle que Tite-Lîye et Pline nous ont donnée 
en valeurs numéraires. Les 10 millions et 
demi de ceux-ci forment exactement les sept 
huitièmes des 1 3 millions que nous indique le 
détail des poids rapportés par Plutarque. 
Mais il faut observer que ce dernier histo- 
rien nous expose toute la quantité d*or et 
d'argent qui fut portée dans la solennité du 
triomphe, au lieu que Tîte-Live et Pline 
n'ont compté que de ce qui est entré de cet 
or et de cet argent dans le trésor de l'Etat. 
Qu'un huitième de l'or et de l'argent de la 
conquête ait été prélevé pour être distribué 
à l'armée victorieuse, pour faire des largesses 
au peuple et subvenir aux frais de la céré- 



Rionie du triomphe , rien n*est plus naturel 
à présumer, et dès-lors on trouvera un ac- 
cord parfait entre l'historien grec et les his- 
toriens latins, quoiqulls aient procédé par 
des méthodes absolument différentes. Il faut. 
en conclure qu'il 8*est glissé une erreur dans 
le texte de Velléïus Paterculus , et qu'au lieu 
de 6is mille centiès, il faut dire : milliès bis 
centiès; et qu'ainsi, d'après une si grande 
réunion de témoignages, on doit regarder 
comme un des faits les mieux prouvés de 
l'histoire des finances romaines, que la somme 
versée au trésor public par Paul-Emile , après 
sa victoire sur Persée, était égale à lo mil- 
lions et demi de nos francs j somme qu'il 
faudrait multiplier cinq à six fois, si l'on 
voulait considérer la plus haute valeur réelle 
de l'argent dans ces temps anciens, et son 
rapport avec les denrées et marchandises. 

Les comptes, en monnaie d'or, étaient 
d'une extrême facilité , au moyen de la pro- 
gression décimale qui se trouvait établie 
entre les valeurs des monnaies de métaux 
difiërens. 



i lo argenté us. 
Uaureus valait. . - < 25 deniers. 

^ loo sesterces. 



4 aureus valaient 



lo aureus = 



4o aureus = 



loo aureus = 



looo aureus = 



ao^ooo aureus =s 
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4o argenteus. 
loo deniers. 
4oo sesterces. 
argenti pondo . 
loo argenteus. 
:iSo deniers, 
looo sesterces. 
arg. pond, sestert. 
4oo argenteus* 
jooo deniers. 
4000 sesterces. 
4 û:/*^. pond, sestert. 
auri pondo. 
lOoo argenteus. 
a5oo deniers. 
10^000 sesterces, 
^/^^/za sestertia {ar-- 

genti pondo'). 
10,000 argenteus. 
26,000 deniers. 
100,000 sesterces. 
^. 4?. centiès. 
summa maxima. 
100,000 argenteus. 
260,000 deniers. 
1 million de sesterc. 
H. S. milliès. 
deciès. 



(^49) 

Il ne paraît pas que les Romains aient 
jamais compté la mine d'or en nombre 
sestertiaire y comme la mine d'argent j nulle 
part il n*est fait mention d'un auri pondo 
sestertium. On ne pourrait citer qu'un seul 
texte dont l'autorité a fort peu de poids, et 
qui a été rapporté par Gronovîus ( de ses- 
tertiis , lib. 4> cap. i5). C'est un passage de 
l'ouvrage intitulé : Narratio evrum quae cojp^ 
tigerant ApoUonio Tyrioy publié, pour la 
première fois, par Velser, en iSpS, et qui 
paraît être une traduction faite sur un ma- 
nuscrit grec qui ne nous est pas connu. On 
lit dans cet ouvrage sestertias auri y ce qui, 
en sous-entendant lieras y désignerait 2 auri 
pondo et demi. Plusieurs manuscrits de cette 
même Narration portent sestertia auri; et 
Velser l'a lui-même ainsi corrigé; mais le 
sens serait toujours le même; car sestertia 
auri y au pluriel neutre, suppose le mot 
pondéra y sous-entendu; Vargenti pondo ses^ 
tertia, employé si fréquemment par les au- 
teurs latins, aurait fort bien pu être rem- 
placé par argenti Libra sestertia ; et l'une ou 
l'autre de ces deux expressions aurait pré- 
senté absolument le même sens. 

£nfin, on trouve la Ubra sestertia auri 
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fabriquée en une pièce de monnaie réelle par 
l'empereur Hélîogabale, suivant le rapport 
de Lampridius, dans la Vie d'Alexandre- 
Sévère (n^Sp). En parlant des médaillons 
d'or que le Prince défunt s'était avisé de 
faire fabriquer pour distribuer en largesses, 
et dont son successeur Alexandre fit bri-ser 
et refondre les flaons pour en composer de 
petites monnaies , l'auteur s'exprime ainsi : 
Formas binarias , ternarias y quaternarias 
et denarias etiam atque amplihs > usque ad 
bilibres quoque et centenarias Heliogabalus 
invenerat. «c Héliogabale avait imaginé de 
» faire frapper des aureus non-seulement 
» doubles , triples et quadruples , mais même 
» des. décuples} il alla plus loin, et en voulut 
>5 avoir du poids de deux mines , et jusqu'au 
» centuple aureus. » Le centuple aureu^ ^ 
qui eût été un poids de a5o scrupules, aurait 
formé Vauri pàndo sestertium , de même que 
loo argenteus consulaires formaient l'ûîr^-^/i^i 
pondo sestertium. 

Quoique le sesterce fût la seule monnaie 
de compte légale et que le denier de compte 
ne doive être regardé que comme le multiple 
du sesterce par 4, il n'est cependant pas 
rare de trouver dans quelques auteurs, le 
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denier de compte employé pour mesure 
d'évaluation pécuniaire, Varron et Pline en 
fournissent beaucoup d'exemples; mais on 
peut observer que cette méthode d'évalua- 
tion , qui s'écarte de la règle commune , ne 
s'applique guère qu'à des objets de luxe 
ou de fantaisie dont la consommation était 
bornée à la classe des gens les plus riches. 
Ainsi Varron estime l'œuf de paon à cinq 
deniers , et le paon à 5o • Il estime pareille- 
ment au prix de 3 deniers l'oiseau appelé 
turdus , qui était un mets friand et recherché j 
et l'on ne peut pas douter que, dans ces pas- 
sages, il n'entende parler des deniers de 
compte, valant 4 sesterces chacun, puisque 
dans la même phrase dans laquelle il évalue 
le turdus y il calcule que 5 mille de ces oi- 
seaux valent 6o mille sesterces, qui sont la 
même somme que i5 mille deniers de compte. 
L'usage de compter par deniers était peut- 
être une de ces afïectatîons introduites dans 
la langue par les gens du bon ton , pour se 
distinguer de la multitude, et avoir à part sa 
façon de parler. C'est ainsi que , dans le siècle 
de Louis XIV, les seigneurs de sa cour et 
leurs imitateurs ne comptaient que par pis- 
tôles } on ne pariait, on ne jouait que des 



pistoles; un beau cheval^ un diamant^ tin 
bijou ^ un cadeau n'étaient jamais évalués 
qu'en pistoles ; on aurait cru se confondre 
avec les gens de loi , de finance ou de com- 
merce , si on eût compté comme eux par le 
numéraire légal. 
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CHAPITRE XV. 

Dj3 la méthode de tenir les comptes 
chez les Romains. 



JNous ne pouvons savoir de quels signes 
les Romains faisaient usage pour chifïrer les 
valeurs numéraires dans leurs registres pu- 
blics , leurs livres de commerce et leurs 
journaux de dépense y qu'ils nommaient 
éphémérides ( Cornel. Nepos in Atticum , 
S. i3 ). Ce que nous avons nommé chiffres 
romains étaient des caractères particulière- 
ment réservés aux inscriptions des monu- 
mens ^ et ce sont les érudits du moyen âge 
qui se sont avisés d'introduire les lettres 
numérales dans l'écriture (i). Mais quelle 
qu'ait été la forme des chiffres usuels chez 
les Romains , quand nous voyons avec quel 



(i) Voyez ci-dessus la note au bas de la page 191. 
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fioîn ils ont observé dans la composition de 
leurs monnaies et dans tout leur système nu- 
méraire , une progression constamment déci- 
male, il est impossible de douter que leur 
arithmétique ne fût pas établie sur le même 
principe. Ce qu*on a conservé de leur rilé- 
thode de calculer les fractions, dans les 
comptes, vient encore à l'appui de cette 
conjecture. 

Au lieu de tenir les comptes en plusieurs 
colonnes, dont chacune est destinée à re- 
cevoir une valeur différente , tels que sont 
nos comptes par livres , sous et deniers , les 
Romains ne chiffraient dans leurs comptes 
que des sesterces; et toute somme au-dessous 
du sesterce était notée en dixièmes de ses- 
terce , comme si le seaterce eût été composé 
de lo as, ce qui rendait extrêmement facile 
et commode toutes les opérations d'addition 
et de soustraction. Mais lorsqu'ilfallait régler 
les comptes , en arrêter le montant ou le 
solde définitif, on était obligé de convertir 
en sesterces ces dixièmes de sesterce , ou ces 
as idéaux, pour les réduire à une valeur 
réelle. 

La méthode employée pour cette réduction 
des comptés nous a été conservée par quel- 
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ques jurisconsultes du temps ^ dâus certaine 
traités insérés au Recueil des Antiquités ro- 
maines de Graevius {tom. XI). Ce dixième, 
idéal du sesterce était appelé libella y de 
l'ancien nom d'une division décimale du 
denier, lorsqu'il était composé de lo as. La 
moitié de cette libella^ ou le 20® du sesterce , 
se nommait sembella, et son quarts 4^^ du 
sesterce , était le teruntius. Ainsi toutes les 
fractions de sesterce qui se trouvaient dans 
les articles d'un compte se notaient en li- 
belles, sembelles et téronces. Le demi-as , 
Se du sesterce, valant r- plus -h^ ét^lt libella 
cum teruntio. 

L'as , quart du sesterce , se marquait par 
2 libelles et demie \Jibellae binae cum sem^ 
beUâ. 

L'as et demi répondait à 3 libelles, une 
sembelle et un téronce, 
~ Les deux as à cinq libelles. 

Les deux as et demi à six libelles et un 
téronce. 

Les trois as étaient septem libellae cum 
sembelld, qui formaient les trois quarts du 
sesterce décimal , comme trois as sont les 
trois quarts du sesterce réel. 

Les trois as et demi étaient octo libellae , 
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§embella etteruntius ; c'est-à-dîre, les |f du 
sesterce , de même qu'ils étaient les \ du ses- 
terce ordinaire. 

Enfin ^ les quatre as étaient dix libelles^ 
et formaient un entier. 

Cette opération , qui ne nous paraîtrait 
pas aujourd'hui fort difficile , parce que nos 
plus petits marchands ont fait quelques 
études d'arithmétique, pouvait être assez 
embarrassante pour des particuliers qui 
étaient privés de livres élémentaires , et qui 
ne pouvaient , sans de grandes dépenses , se 
procurer des moyens d'instruction. L'opéra- 
tion se faisait donc le plus souvent par des 
personnes qui avaient la pratique de ces 
calculs j et il est assez vraisemblable que 
lors de l'ouverture d'une succession y les 
intérêts des héritiers , surtout s'ils étaient 
mineurs, étaient réglés par des magistrats 
ou par des jurisconsultes choisis comme ar- 
bitres , et qui , par ce motif , faisaient de 
la méthode de calculer un des objets de 
leurs études. 

Le procédé que nous venons d'exposer 
s'appelait ratio aeraria ou sestertiaria. Il y 
avait une autre forme de calcul dont l'unité 
était le denier de compte, et on appelait 

ce 
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Ce genre de calcul ratio denarii. Dans Cette 
méthode, les fractions du denier étaient éva- 
luées d'après son rapport avec Tas , qui en 
était le lô*" , et non point d'après le rapport 
du denier au sesterce j mais comme la divi- 
sion duodécimale, celle de Tas en onces, 
était familière aux Romains , le denier de 
compte était supposé être composé dg, 12 
parties, et chacune de ces parties, pure- 
ment idéales et de convention , correspondait . 
à un nombr^e proportionné d'as réels , i6<^* 
du denier. 

Par cette méthode, l'as de compte étant 
la i6« partie du denier , était à celui- ci ^dans 
le même rapport que 18 scrupules à l'ëgard 
de la livre de 12. onces, puisque x8 scrupules 
sont le i6« de cette livre. Or, 18 scrupules 
s'exprimaient i^oxsemuncia siciUcuSy lademi*- 
once valant 12 scrupules, et le siciiique 6. 
L'as, dans les écritures ainsi tenues, était 
donc marqué par le signe de la demi-once 
et du siciiique. 

Les deux as , 8* du denier , étaient marqués 
du signe de sescuncia ou l'once et demie, 
valant 36 scrupules , 8* de la livre. 

Les 3 as étaient représentés par le sextans 
et siciliciLs j lesquels font ensemble 54scru- 
a. 17 



••t. 
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pules, et sont contenus cinq fois et un tiers 
de ibis dans la livre y comme 3 le sont 
dans 16. 

Quatre as y quart du denier , répondaient 
à 72 scrupules , quart de la livre j en consé- 
quence , on marquait ces 4 ^^ P^^ ^^ qua- 
drans de la livre. 

Cinq as y qui sont les ri du denier y étaient 
avec ce denier dans le même rapport que 
quadrans cum semunciâ et sicilico^ qui font 
90 scrupules y ou les cinq seizièmes de la 
livre. 

Six as s'exprimaient par le triens et se-^ 
muncia y qui font 108 scrupules et sont con* 
tenus deux fois et f de lois dans la livre , de 
même que 6 as le sont dans le denier. 

Sept as étaient quincunx et sicilicus ^ ou 
126 scrupules , qui sont les h de la livre , 
comme 7 as sont les h du denier. 

Hidt as , moitié du denier^ étaientle^^/Tz/^^ 
moitié de la livre. 

Neuf as étaient le semis cum semunciâ et 
sicilico ; 162 scrupules ou 9 seizièmes de la 
livre. 

Dix as se marquaient septunx et semunciâ^ 
qui composent cinq huitièmes* de la livre ou 
180 scrupules, 10 as étant, en effet, les 
cinq huitièmes du denier. 
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Onze as s'exprimaient par bes siciliens, les 
onze seizièmes de la livre ou 198 scrupules. 

Douze as étaient le dodrans denarii, ou 
les trois quarts , comme le dodrans assis, 
ou 9 onces , étaient les f de la livre. 

Treize as étaient le dodrans cum semuncid 
etsicilico y c'est-à-dire, les trois quarts, plus 
un seizième. 

Quatorze as , les \ du denier , se mar- 
quaient par les \ de la livre, aSa scrupules, 
ou 10 onces et demie. C'était dextans cum 
semuncid. 

Enfin, le deunx et sicilicus , onze onces 
et un quart , qui donnent les quinze seizièmes 
de la livre, ou 270 scrupules , étaient le 
signe indicatif de i5 as. 

Ce compte ad rationem denarii a dû être 
principalement adopté pour régler tout ce 
qui concernait la solde militaire , attendu 
que depuis l'an 55o de Kome , jusqu'à la 
dictature de Jules-César, cette solde fut de 
cinq as par jour , qui étaient les ~r du denier 
et se comptaient comme tels dans la circu- 
lation , tandis que lors du paiement réel , le 
denier était donné au soldat pour dix a$ , 
par une exception particulière. 

Un passage du discours de Cîcéron pro 

17- 
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P* Quinctio (S- 4 ) explique assez claîrement 
cette méthode. C. Quinctîus était mort dans 
la Gaule , chargé des dépenses de Tarmée. Sa 
succession devoît à celle de P,. Scapula un 
décompte pour solde. « Il y avait, dit Fora- 
» teur, une opération de calcul qui exi- 
» geait l'entremise d'arbitres , et la seule 
» inspection des livres n'aurait pu suffire 
» pour déterminer ce qui était dû , parce que 
» ces livres étaient tenus ad aerariam ratio-' 
» ne m, et qu'il fallait solvere ad denarium. » 
Quod propter aerariam rationem , non satis 
erat in tdbulis inspexisse quanthm debere^ 
tur.... Decidis statuisgue tu propter necessi* 
tudînem quae tibi cum Scapulis est quid iis 
addenariam solveretur, «C'est vous, comme 
» arbitre, à cause de vos liaisons avec la 
» famille de Scapula , qui avez réglé la 
» somme qu'il y avait à leur payer en deniers 
» réels. » L'héritier de C. Quinctius n'aurait 
pas pu connaître à l'inspection des registres 
de son frère, combien il revenait d'argent 
à Scapula j il était nécessaire , pour cela , de 
consulter les feuilles tenues par les questeurs 
militaires , chargés de payer la solde. 'Nisi 
ad quaestores quaesisset ^ quantum solvere-- 
tur. (Ibid.) 



Les Romains avaient, dans leur arithmé- 
tique, deux ordres différens de fractions qui 
leur servaient pour toute espèce de compte 
quelconque j c^était la fraction décimale , ex- 
primée par la libella et ses sous-divisions; 
et la fraction duodécimale , exprimée par la 
libra y ou as Aq \i onces , et ses sous- 
divisions. Nous trouvons , dans Cicéron , 
des exemples de ces deux différentes for- 
mules. Fecit haeredern ex deunce et se- 
munciâ Licinium y ex duabus sextulis ^ 
M* Fulcinium; Albutio sextulam aspergit 
(pro Caecin. , S- 6). Licinius ayant, dans 
rhérédité, onze douzièmes et la moitié du 
dernier douzième , il ne restait plus à donner 
qu*un demi-douzième ou semuncia. Cette 
demi-once formait trdis sextules ou trois 
sixièmes de l'once j et, de ces trois sex- 
tules , deux sont léguées à Fulcinius , et la 
troisième à Albutius. En réunissant le deunx, 
la semuncia et les trois sextula , on a 12 
'onces ou Vas qui représente rhérédité. 

Voici un exemple de la formule des frac- 
tions décimales : ce II vous a fait son héri- 
» tier apparent pour un dixième , et moi , 
y> pour un quart de dixième. » Fecit palàm 
te ex libella y me ex teruntio^ (Ad Attic. , 
lib. 7, epist. 11.) 
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CHAPITRE XVI. 

De la réforme des monnaies romaines 
par Constantin. 



Xjbs cliangemens qui s'opérèrent dans les 
monnaies romaines ^ sous Constantin ^ furent 
de deux sortes : 

!<>• Ce Prince changea la taille de la mon- 
naie d'or ; 

20. Il établit une proportion nouvelle entre 
le cuivre et les deux autres métaux mon- 
nayés. 

Nous traiterons ces deux objets séparé- 
ment. 

S. I®"^. Changement dans la taille de la 
monnaie {Por. 

A Vaureusy du poids légal de deux scru* 
pules et demi , et de la valeur numéraire de 
25 deniers 9 monnaie qui subsistait depuis 
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pins de 5oo ans , Constantin substitua le 
solidus ou statère de 4 scrupules , et de la 
valeur de 4o deniers d'argent. Cette pièce , 
qui était l'ancien tétradrachme ou grand- 
sicle d'or , était connue de toute antiquité 
dans l'Orient et dans la Grèce, où, sous le 
nom de double-darique , double-krysos , ou 
di-statère , elle avait généralement cours pour 
4o drachmes attiques (i). / 

(i) Plusieurs années avant la translation du siège de 
PEmpire à Gonstantinople 9 il avait été frappé à Rome 
des monnaies d'or au poids de 4 scrupules. Auréliçn en 
fit fabriquer 9 en 270 , qui furent nommées sextula 
aurea. Sextula était le 6° de Ponce et désignait le même 
poids que le tétragramme des Grecs. Bouteroûe n'é- 
value ce poids qu'à 83 de nos grains , et pense que le 
scrupule ou gramme ne répond qu'à 20 y des grains du 
poids de marc. Son opinion est appuyée sur un grand, 
nombre de faits , et nous n'avons garde de le contredire. 
Si nous avons adopté le nombre de 2 1 grains pour l'éva- 
luation de la drachme égyptienne et du scrupule qui a 
été réglé sur cette mesure , c'est parce que nous avons 
voulu éviter les quantités fractionnaires qui auraient 
jeté trop de confusion dans de si nombreux calculs^ 
mais si on s'en tient à l'opinion de Bouteroûe , adoptée 
par plusieurs autres savans , on n'aura plus pour la livre 
romaine que 5976 grains y pour l'once que 498 9 et le 
quadri-statère ^ que nous avons estimé peser 336 grains , 
aurait son poids légal à 332 de ces grains . 



1 
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Les affaîblîssemens successifs que Vaureus 
avait subis dans son poids , et même dans 
son titre , avaient jeté une grande défaveur 
sur cette dernière monnaie» Les impositions 
n'étaient plus payées qu'avec ces espèces dé- 
gradées, au grand préjudice du trésor public. 
Ces circonstances déterminèrent l'Empereur 
à décrier l'ancienne pièce d'or, et. à établir 
*une nouvelle monnaie de taille différente et 
d'un poids facile à vérifier. Pour donner 
plus de crédit à cette monnaie nouvelle, 
il en régla la taille sur le poids vulgaire et 
le plus généralement connu , en adoptant , 
pour ce règlement, la livre commune de 12 
onces , dans laquelle il fit tailler 72 sous ou 
solides d'or, à raison de six par once. 

Cette introduction de la livre de 12 onces 
dans l'administration de la monnaie, qui 
semblait assurer et garantir davantage le 
poids légal des espèces, fîit généralement 
considérée comme un grand bienfait, et fut 
célébrée parles orateurs et par les poètes du 
temps. Dans les actes du pape Marcellîn , 
dans ceux dn moins qui ont paru sous le 
nom de ce Pontife, les 72 évêques,qui com- 
posent le synode de Sinuesse , sont appelés 
la livre d'Occident, libra occidua, Hi omnes 
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- electi sunt viri y libra occidua , qui testi^ 
monium.perhibent, etc. Intrà haec septua^ 
ginta duo testimonial., quoniam in septua^ 
ginta duorum solidorum libra occidua in 
reparationem surgit annus... Nondhm enbn 
fuerat damnatus y nisi numerus secundum 
ordinem synodi Ubrae probaret exemplum. 
Les 72 évêques qui forment le synode sont 
ainsi compares aux 72 solidus dont se com- 
pose la livre d'or. C'est dans le même sens 
que Sedulius donne le nom de livre d'or 
auiç 72 disciples : 

Discipulos alios quorum mens conscia recti 
JPuraque simplicitas , numéro meritoque refulgens. 
Aurea lihra JuiU (Paschale Carmen.) 

Les anciennes espèces d'or ne furent plus 
reçues dans le paiement des tributs que 
xîomme matière , et pour la quantité de fin 
qu'elles contenaient. Les impôts furent taxés 
en or fin , en sorte que les redevables avaient 
la faculté de se libérer soit en vieilles espèces, 
soit en lingots , le tout étant ensuite fondu 
pour être employé à la fabrication de la 
nouvelle monnaie. C*est la disposition d'une 
ordonnance de Pan 819 . 

Mais un affinage général de toute la ma- 
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tière des espèces décriées ^ eût donné lieu à 
d'énormes dépenses et eût retardé la fabrî-- 
cation. Les sous d'or de Constantin ne fu- 
rent guère au-dessus du titre de 20 karats y 
ou y cinq sixièmes de fin ; et cependant pour 
compenser un peu l'infériorité du titre par 
un excédant de poids ^ chaque sou parait 
avoir été élevé de 3 à 4 grains au-dessus du 
poids légal des 4 scrupules. Dans cet état 
toutefois 9 les six sous d'or ne contenaient 
guère que six septièmes d'une once d'or finj 
et c'est ce qui donna lieu à l'édit du mois de 
juillet 325 , par lequel il fut réglé que les tri- 
butaires payeraient pour chaque once d'or 
fin à laquelle ils étaient taxés , sept sous d'or 
de la nouvelle monnaie , lorsqu'ils voudraient 
s'acquitter en espèces au coin de l'Empereur. 
Si quis solidos appendere voluerit auri coctiy 
septem solidos quatemorum scriptulorum 
nostris vuldbus signâtes appendat , pro sin- 
gulis unciis, quatuordecim verà pro dua^ 
bus y etc. {^Cod. Theod. lib. 12, tit. 7, L. 1.) 
Sept solidus de la monnaie impériale for- 
maient un poids de matière d'environ 608 à 
609 grains 9 desquels retranchant un sixième 
pour l'alliage^ il restait^ en or fin ^ le poid^ 
d'une once. 



Constantin ne changea point la monnaie 
d'argent ; il conserva le denier impérial du 
poids de 3 scrupules et de la valeur de deux 
deniers de compte. Le sou d'or valait 2.0 de 
ces deniers impériaux que les Grecs nom- 
maient leptons d'argent, parce qu'ils étaient 
du même poids que le lepton de cuivre, ou 
demi-assarion y dont nous parlerons plus bas. 

Mais une circonstance particulière a con- 
tribué à jeter une grande confusion dans 
l'histoire des monnaies du Bas-Empire , et il 
est indispensable, pour éclaircir ce point 
historique , de la bien expliquer. 

L'usage de donner des présens ou pièces 
de largesse aux premiers magistrats civils ou 
aux principaux chefs militaires , lorsqu'on 
était promu à un emploi d'importance , re- 
montait jusqu'au temps de la république, et 
on sait que ces sortes de coutumes sont celles 
qui se maintiennent le plus. L'avidité des , 
chefs qui recevaient les présens , l'ostentation 
de ceux qui devaient les donner , ou le désir 
qu'avaient ces derniers de se concilier la fa- 
veur des personnes sous les ordres desquelles 
ils étaient placés, étaient des causes qui 
avaient concouru à grossir les présens d'u- 
sage, et les nouveaux pourvus se piquaient 
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d'en augmenter la valeur , soit en multipliant 
les pièces^ soit en forçant le volume de cha" 
cune de ces pièces. Plusieurs édîts des Empe- 
reurs, depuis Constantin, n'ont été portés 
que dans la vue de restreindre ces prësens ou 
sportuleSy dans des bornes convenables. La 
fausse interprétation donnée à ces disposi- 
tions réglementaires a fréquemment induit 
en erreur les commentateurs et les historiens 
modernes^ qui ont confondu les pièces de 
présent avec la monnaie courante. 

L'abus de donner à ces pièces un volume 
extraordinaire était venu au point que les 
nouveaux promus faisaient tailler 60 pièces 
dans la livre , soit d*or, soit d'argent, selon 
qu'ils faisaient leur présent dans l'un ou dans 
l'autre métal j en sorte qu'une pièce de 
présent, soit en or, soit en argent, était du 
poids de 100 grains f de notre poids, et cette 
forme abusive était consscrée par l'usage , 
qui a tant d'empire en pareille matière. 
L'abus tendant toujours à s'étendre^ la loi 
qu'on trouve au Code Théodosien (/eV. \S , 
tit. 9, L. 1), eut pour objet d'y mettre un 
terme. £lle porte cette disposition : Chm 
publica celebrantur officia , sit sportulis 
nummus argeKteus; alla munera diptychis i 
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nec majorem argenteum nummum Jas sit 
impendere , quant qui formari solet , cunt 
argenti libra una in argenteos sexaginta 
dividitur. La loi ne veut pas que la pièce 
d'argent puisse excéder celle qu'on a coutume 
de faire faire , en en taillant 60 dans unô 
livre. Il est assez clair que si le législateur 
eût voulu parler de Tespèce légale et courante, 
il ne se serait pas servi d'une pareille désigna- 
tion. Formari soiet indique ce qui n'est 
fondé sur aucune autre autorité que celle 
de l'usage. Mais ce qui lève toute espèce 
de doute, ce sont les paroles qui suivent : 
Minorent dare volentibus, non solhm libe- 
runt, sed etiam honestunt esse pemtittimus. 
A coup sûr la loi ne pouvait pas permettre , 
comme chose licite et nîême honnête, de faire 
fabriquer des monnaies au-dessous du poids 
légal. 

Une loi de l'empereur Julien avait défendu 
d'excéder dans les présens la somme de 5o 
livres d'argent. Que firent alors les nouveaux 
promus pour se rendre agréables à leurs 
chefs , et faire un présent plus magnifique ? 
Ils offrirent la sportule en pièces d'or de pré- 
sent, c'est-à-dire, de 60 à la livre, en çompr 
tant , comme dans les monnaies , cinq au-- 
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reus pour une livre d'argent ^ en sorte qye 
la sportule était de 260 pièces d'or^ chactiiie 
de 100 grains 7^ ou de 60 à la livre ^ qui 
équivalaient > en argent^ à 60 livres 3 
onces» 

Cette manière d'éluder la loi amena le 
rescrit de Théodose-le- Jeune , de Tan 4^2. 
Far cette loi^ il fut défendu de donner plus 
de 4 aureus pour une livre d'argent, Pro 
singulis libris argenti quas primipilares 
ducibus^ sportulae gratiâ^ praesianty qua^ 
terni solidi praebeantur ^ si non ipsi argen- 
tum qfferre , sud sponte ^ maluissenU ( Cod« 
Theod. lib. 8 9 tit. 4^^. 27.) Les i^aureus, 
à la taille de 60 à la livre ^ faisaient la valeur 
d'une livre d'argent. M. Dupuy (1) a réfuté 
l'erreur de Godefroy, qui a vu dans cette 
disposition purement réglementaire , un chan- 
gement opéré dans la proportion monétaire 
entre l'or et l'argent. Selon ce commenta- 
teur^ l'or aurait été élevé, par cette loi, à 
18 fois la valeur de l'argent, proportion 
hors de toute mesure , et qui n'a jamais pu 

(i ) Dissertation sur Pétat de la monnaie romaine sous 
Constantin-le- Grand, Recueil des Mémoires de PAca* 
demie des inscriptions et belles-lettres, tome XXVIII* 
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exister à aucune époque. Cette étrange in*» 
terprétatîon de Godefroy est d'autant moins 
soutenable , que , par une loi de 44^ > Va- 
lentinien III prescrit que les tributs soient 
acquittés en monnaie d'or , et £xe la valeur 
du solidusj par son rapport avec le prix 
moyen du blé, de la viande et du vin. Si 
Tor eût été surévalué d'un 5* au-dessus de 
son prix naturel , l'Empereur n'aurait pu l'ac- 
cepter en paiement des tributs, sans éprouver 
une perte réelle d'un 5' sur toutes les recettes. 
Les lois qui sont postérieures à cette ré- 
forme y attestent toutes l'infériorité du titre 
de l'or dans les premiers solidus. On s'em* 
pressait de payer les tributs en espèces d'or 
plutôt qu'en argent; et c'est ce qui détermina 
le Prince à décréter que dans le paiement 
des taxes, celui qui serait taxé à une livre 
d'argent, ne payerait pas moins de cinq sous 
d'or , s'il voulait payer en ce métal. Jubemus 
ut pro argenti summâ quant quis thesaurh 
Juerit inlaturus ,* inferendi auri accipiatfa^ 
cuhaterriy ità ut pro singulis Ubris argenti , 
quinos solidos inférât. ( Cod. Theod. lib. 
i3, tit. 2, L. 1.) On voit par la disposition 
de cette loi , que la faculté de s'acquitter en 
or était désirée par les redevables, et qu'on 
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ne la leur accorde que sous la condition de 
payer cinq sous d'or pour une livre d'argent. 
La livre d'argent, au i5' de son poids, était 
représentée par quatre sous d'or et? du sou 
d'or , pesant ensemble 4o3 grains k , ce qui est 
le*i5« des 6048 grains, poids de la livre d'ar- 
gent. Le redevable, pour être admis à payer 
en sous d*or , donnait un 24' de plus en poids , 
ou 16 grains ï« Mais il est évident que ce ré* 
glement est une loi d'exception dont l'effet est 
borné au paiement des tributs, et qu'on a eu 
tort d'en inférer que la proportion de l'or à 
l'argent avait été changée. Si c'eût été une 
disposition générale applicable à toutes les 
transactions entre particuliers , elle eût été ré- 
digée en autres termes. L'exception ne prouve 
autre chose que le mauvais aloi de cette mon* 
naie d'or. Ce qui démontre que le rapport légal 
de l'or à l'argent ne fut pas changé pour cela^ 
c'est qu'on le retrouve constaté par une loi 
d'Arcadius çt Honorius de l'an 396. ( Cod. 
Theod. Uv. 13 , tit. 21, L. 3.) JEris pretia 
quae àprovincialibus postulantur^ ità exi^ 
volumusy utpro 26 librisy solidus àpossessore 
reddatur. Vingt-cinq livres de cuivre for- 
maient 7200 scrupules , et valaient alors 60 
«crupules d'argent. Ainsi, puisque les4scru<^ 

pules 
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pules du sou d'or représentaient les 60 scrtt^ 
pules d'argent, il est constant que la pro- 
portion de Tor à rargent était toujours de 
i5 à 1. Le savant Dupuy, qui a eu peine 
à concilier avec ses précédentes opinions 
cette loi d'Arcadius et Honorius, a supposé 
que pour engager les tributaires des pro- 
vinces à payer en or plutôt qu*en cuivre , on 
avait voulu leur offrir un bénéfice ou remise 
d'un 25*. Mais nous sommes forcés de dire 
que la sagacité du célèbre académicien se 
trouve ici en défaut j qu'il n'est point ques- 
tion, dans le texte cité ci-dessus, de paiement 
de tributs , mais bien du prix à payer pour 
achat de cuivre au possesseur de ce métal ; 
qu'à cette époque, le cuiyre était, à propor- 
tion, plus recherché que l'or, le premier de 
ces métaux tendant s^ns cesse à s'élever de 
prix dans le commerce, tandis que l'autre 
commençait à perdre de sa valeur relative- 
ment à l'argent. 

La principale opération qui fut entreprise 
par Constantin, consist£|.it à faire refondre et 
fabriquer de nouveau toutes les monnaies de 
ses prédécesseurs qui étaient altérées, soit 
dans leur poids, soit dans leur titre. Outre 
l'or qui fut partout remis au creuset , il fit 
a. 18 
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refondre une grande partie de la monnaie 
d'argent, dont Je titre était d'un i5* au-des- 
sous du titre légal. Ce métal de qualité un 
peu inférieure, devint la matière d'une fa- 
brication particulière de pièces d'argent des- 
tinées au paiement des troupes, et qui, par 
cette raison, fut distinguée sous le nom de 
miUarésion. Ce miliarésion fut de la taille de 
64 à la livre, et, par conséquent, du poids 
de trois deniers de compte , c'est-à-dire, d'un 
•tiers en sus du denier impérial ou lepton 
d'argent. Dans ses rapports avec les espèces 
d'or ou de cuivre, il comptait pour un i5'de 
moins que le denier courant, à cause du bas 
aloi. Il ne valait que 21 phollis y ou onces de 
cuivre , quoique d'après son poids il eût dû 
en représenter 22 t , le denier courant équi- 
valant à i5 de ces onces, comme on le verra 
dans la suite. Le miliarésion ^ dans son rap- 
port avec la monnaie d'or, ne comptait que 
pour ~ du scrupule, ce qui établissait la 
même proportion d'infériorité, en le com- 
parant au lepton d'argent. Une bourse de 
126 de ces miliarésions, qui avait le poids 
de 375 deniers de compte , ne comptait ce- 
pendant que pour 35o deniers , parce qu'on 
déduisait toujours le iS", chaque fois que ce 
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mîliarésîon était mesuré avec les autres 
espèces courantes. 

Les Gloses nomîques nous expliquent la 
valeur de cette monnaie d'argent avec une 
précision et des détails qui ne laissent aucun 
doute, « Il y a , dît le Glossateur , une sorte 
» de bourse ou balantion j composée de 
» pièces d'argent spécialement destinées au 
w paiement de la solde militaire , et qui , pour 
» cela , se nomment milîarésion. Chacune de 
» ces pièces d'argent vaut , en or , un kéra- 
*> tion (silique, 6" du scrupule) et |j et la 
» bourse qui contient laS pièces revient, en 
» or, à 3 18 kérations et neuf nummus. » Le 
nummus ouphollis de cuivre étant le 12* du 
kératlon d'or, les 9 nummus valent les ^ du 
kération. Le texte grec de ce passage des 
Gloses nomiques est rapporté par Paucton 
dansi sa Métrologie (pag. 4^2). 

Le kération ou silique d'or n'est évalué , 
dans ce compte, qu'à 12 onces de cuivre , ce 
qid mettrait enti'e l'or et le cuivre la pro- 
portion de 1728 à 1 , quoique le rapport fût 
réellement entre les deux métaux, dans la 
raison de 1800 à 1. Mais nous avons observé 
que Tordes premiers ^o/iûi/^ était d'un 24^ au- 
dessous du titre légal , et c'est ce qui produit 

18. 
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Cette difFérence; car, si Ton suppose Toi* au 
titre légal , le silique , 6** du scrupule, vaudra 
12 onces et demie de cuivre. 

Les commentateurs anciens ont souvent 
confondu le miliarésion dont nous venons 
de parler, avec la pièce d'argent qui se don* 
nait aux chefs militaires à titre de présent, 
et dont se composaient les sportules j l'usage 
auquel ces dernières étaient destinées, leur 
ayant fait quelquefois donner ce même nom 
de miliarésion. Mais il y avait une grande 
différence dans le poids et dans le titre , entre 
ces deux sortes de pièces. Uargenteus dont 
se composaient les sportules, était, comme 
on l'a vu , de 60 à la livre d'argent, et il pe- 
sait 100 grains f* Douze de ces pièces valaient 
le sou d'or , puisque leur poids réuni donne 
1209 grains 7 ? et que si on ajoute un 24% à 
cause de rinfëriorité du titre de l'or relati- 
vement à cet argent de bon aloi, on a 1260 
grains, lesquels, divisés par i5, forment les 
84 grains, poids du solidus^ 

Les miLiarésions de 3 deniers et de bas 
argent n'eurent pas un long cours, tandis 
que les autres, qui étaient recommaudables 
par leur titre, restèrent dans la circulation. 
On lit dans les Gloses nomiques : a Les 126 



» miliarésîons d'autrefois valaient 109 des 
» miliarésions qui ont cours aujourd'hui. » 
En efïet, si l'on retranche un iS** du poids 
des 126 miliarésions d'autrefois, on a exac- 
tement le poids de 109 des miliarésions de 
60 à la livre, car les 109 miliarésions de 
sportule font 35o deniers de compte, comme 
les 126 miliarésions de solde qui faisaient 
375 deniers de compte , quant au poids , mais 
en valaient seulement 35o , si l'on déduit un 
i5^ pour compenser l'infériorité du titre. 

Si l'on veut avoir égard à cette observa- 
tion , et distinguer ces deux sortes de pièces 
quelquefois désignées sous le même nom , on 
verra disparaître toutes les obscurités et les 
contradictions apparentes qui ont jusqu'à 
présent jeté tant de difficultés dans l'ex- 
plication des monnaies romaines du Bas- 
Empire. 

Pour éclaircir tout ce qui concerne la 
monnaie d'argent de cette époque, il reste 
à parler d'un argyre de 100 deniers et d'un 
grand argyre de 260 deniers dont il est fait 
mention par les écrivains des premiers siècles 
de notre ère. Ce compte de 100 et de aSo 
deniers d'argent était un reste de l'ancien 
usage de compter par Vargenti pondo et par 



le sestertium de cet argenti pondo. On n*a- 
vait fait que doubler ces deux anciens numé- 
raires. Au lieu de loo deniers de compte dont 
scfbrmaitrâ7*^e;z/i/70/ïâf(9desanciensB.omains9 
on avait composé une bourse de loo deniers 
impériaux ou leptons d'argent, dont chacun 
valait 2 deniers de compte, et c'est ce qu'on 
appelait <2r^/T&. Ce compte, élevé au nombre 
sestertiaîre , formait le grand^argyre de aSo 
deniers courans. Nous verrons l'évaluation 
de ce grand-argyre faite en monnaie de 
cuivre par les auteurs contemporains , lors- 
que nous traiterons de cette dernière espèce 
de monnaie, qui éprouva, sous Constantin, 
un changement fort remarquable. 

S. II. Proportion nouvelle entre la valeur 
du cuivre et celle des autres métaux mon- 
nayés. 

La consommation du cuivre, qui marchait 
avec une rapidité infiniment plus grande 
que ^elle de l'or et de l'argent, et l'em- 
ploi si abondant de cette matière dans les 
monnaies et dans les ustensiles de l'usage le 
plus général, avaient amené une rareté assez 
sensible pour qu'il y eut un avantage à por- 
ter plus de travail et de capitaux vers la re- 
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cherche et Texploitation des mines de cuivre, 
La suite nécessaire de cet état de choses fut 
une augmentation de la valeur du métal, 
dont le marché était trop peu pourvu , et il 
devint indispensable d'élever sa proportion 
légale relativement aux autres métaux mon- 
nayés, afin que le commerce et les arts ne trou- 
"vassent point de profit à fondre les pièces de 
monnaie. Ce fiit là le principal objet de la 
vigilance de Constantin, lorsqu'il s'occupa 
des monnaies, et entre les deux réformes 
qu'il opéra, cette dernière doit être consi- 
dérée comme la plus in;iportante. 

Ce Prince avait conservé le denier impérial 
du poids de 3 scrupules d'argent j mais il ne 
put conserver à ce denier sa valeur en cui- 
vre, qui était de 8 sesterces, de a onces de 
cuivre chacun. Cette valeur fut affaiblie d'un 
i6^p. et le denier ne compta plus que pour i5 
onces de cuivre, dont chacune fiit appelée 
phollis. Le compte par sesterces fut aban- 
donné , et le phollis fut désigné sous le nom 
de nummus. 

Ce nouveau rapport entre le cuivre et l'ar- 
gent se trouve clairement exposé dans un 
passage des Gloses nomiques, cité en ori- 
ginal par Savot (^Discours sur les médailles 
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antiques^ chap, i3), « Le batantion est un 
5> poids consistant en 260 deniers, lesquels 
» valent 3i2 livres 6 onces (de cuivre); de 
» manière que chaque denier d*argent vaut 
» i5 onces de cuivre, x) Chaque denier valant 
i5 onces, les 260 deniers font 8760 onces ^^ ou 
3i2 livres et demie. 

En évaluant donc les différentes monnaies 
du Bas-Empire par leur valeur en cuivre, 
ce qui est la mesure la .plus naturelle et la 
plus convenable, puisque ce métal est celui 
qui éprouva le moins d*alliage, et ^ dont le 
cours fut le plus uniforme, on a le tarif 
suivant : 

Le denier ou lepton d*argent qui était 
Tancien denier impérial de 3 scrupules (63 
grains), valait lôphollisou onces de cuivre* 

Le mîliarésion de présent ou de sportule^ 
pièce de bon argent, à la taille de 60 à la 
livre, par conséquent du poids de 4 scru- 
pules ï ( 100 gr. ï ), valait 24 phollis. 

Le miliarésion de solde y celui que le glos- 
sateur grec désigne comme l'ancien miliaré- 
sion , qui était à la taille de 64 à la livre , 
ou du poids de 3 deniers de compte ( 94 gr. î), 
mais qui , à cause de Tinfériorité du titre de 
l'argent, était estimé à un i5* de moins, iie 
valait que 21 phoUîs. 
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Le sîlîque ou kération d*or, sixième dix 
scrupule, en bon or, valait 12 phoUîs et 
demi. Le scrupule , par conséquent , en valait 
75, ce qui portait la valeur du sou de 4 scru- 
pules à 3oo phollis ou onces, poids de 26 
livres de cuivre. 

Le sîlique ou kération d*or des premiers 
sous , évalués à un 24* de moins , à cause de 
Tinfériorîté du titre, ne comptait que pour 
12 phollis; le scrupule pour 72; et le sou de 
4 scrupules pour 288 , poids de 24 livres de 
cuivre. 

Ainsi s^explique cette contradiction appa- 
rente dans les édits des derniers empereurs 
d'Occident, dans lesquels le sou d*or est évalué 
tantôt à 26, tantôt à 24 livres de cuivre. 

On peut, sur l'évaluation que nous venons 
de donner , établir le rapport de ces monnaies 
entre elles. 

On voit que le balantion ou bourse de 126 
miliarésions de solde , pesant 3^5 deniers de 
compte , mais sujette à une déduction d'un 
i5«, répondait à 35o de ces deniers, et que 
109 î miliarésions de^sportule formaient une 
somme équivalente , comme le dit le glossa- 
teur grec. 

Que 12 miliarésions de sportule étaient la 
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valeur du premier solidus aureus , parce que 
celui-ci perdant un 24% à cause du bas titre ^ 
il restait entre les deux quantités d'or et d'ar- 
gent la proportion de i5 à 1 ; mais que les 
4 scrupules d'or au titre valaient 12 et demi 
de ces miliarésions. 

Que le miliarésion de solde ^ dont l'argent 
perdait im iS"* à cause du bas aloi ^ étant corn- 
paré à l'or des premiers solidus^ qui^ de son 
côté 9 perdait un Vkà^^ il en résultait entre 
l'or et l'argent de ces deux monnaies une 
proportion de i5 f à 1. En conséquence , le 
miliarésion de solde du poids de 3 deniers 
de compte (94 gr. î) valait, de cet or, un 
silîque et f (6 gr. h ), qui est en efïèt la valeur 
qui lui est attribuée par le glossateur grec, 
{Justinian. in Legib. Géorgie, defwto.) 

La proportion entre l'or au titre et l'ar- 
gent du miliarésion de solde était comme 1^ 
ài- 

Le solidus aureus était réputé valoir l\o 
deniers de compte; mais quand ce solidus 
était d'un 24* au-dessous du titre , il ne 
valait , en réalité , que 38 deniers et \. 
Ainsi , il fallait cinq de ces solidus pour 
équivaloir à la livre d'argent dans laquelle 
on taillait 192 deniers de compte. 
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Le phollis que les écrivains grecs du temps 
ont quelquefois nommé, mal-à-propos, ses- 
tertiorij parce qu'il avait été substitué à Tan- 
cîen sesterce , était divisé en 4 assurions ou 
kodrantès : ce qui lui a fait donner par 
quelques écrivains du temps, le nom de 
tétrassarion^ L'assarion était l'ancien qua^ 
drans , et pesait, comme celui-ci, le quart 
de l'once, 01} ia6 grains. Ëisenschmid, qui 
déclare en avoir pesé un très-grand nombre , 
a constamment trouvé ce poids. 

Le denier d'argent valait 60 assarions , 
qui formaient précisément 120 fois son 
poids. 

L'assarion se divisait en deux leptons y 
dont chacun était du poids de 3 scrupules , 
comme le denier qui, de cette conformité 
de poids , avait reçu le nom de lepton 
d^argent. 

Les nombreuses autorités qui établissent 
les rapports de ces diffërens numéraires , se 
trouvent rassemblées dans la Dissertation que 
nous avons citée plus haut (i). Nous diffé- 

(1) Dissertation sur F état des monnaies sous Cons- 
tanttn-^le-Grand y par M. Dnpuy. ( Voyez ci-dessus y 
pag-270.) 
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rons, sur beaucoup de points essentiels , 
des opinions du savant académicien , auteur 
de cette Dissertation ^ mais nous nous ap- 
puyons sur les mêmes témoignages. 

Nous ne savons s'il entra dans les vues de 
Constantin , en réglant la valeur du denier 
d'argent à i5 onces de cuivre au lieu de 16 ^ 
d'établir un rapport exact entre le poids de 
la livre romaine et le poids en usage depuis 
si long-temps dans les contrées où ce Prince 
venait de transporter le siège de son Empire. 
Ce qu'il y a de certain , c'est que ce chan- 
gement fit du talent (poids) une mesure 
numéraire. Cent deniers de compte, valant 
ySo onces de cuivre, représentaient le poids 
du talent 5 et le grand-argyre de 260 deniers 
ou leptons d'argent représenta la valeur de 
cinq talens pesant de cuivre, comme l'attestent 
les auteurs contemporains , et comme le dé- 
montrent les calculs que nous avons établis. 

Suite de la monnaie du Bas-Empire. 
DeshezBjitSy mailles et oholes grecques. 

La monnaie établie par Constantin fut 
celle de l'Empire , tant qu'il subsista. Mais 
le solidus aureus ( de 84 de nos grains ) , si 
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Oîi a égard à la haute valeur de For avant 
la.découverte des mines du Pérou , était une 
pièce qui ne pouvait s'accommoder qu'à un 
très-petit nombre d'échanges } et plus l'État 
vint à s'appauvrir , plus on sentit la néces- 
sité de couper cette monnaie. On fabriqua 
donc des demi-solidus et des tiers de solidusj 
dont les premiers valaient 20, et les autres 
i3 j des deniers de l'Empire. Le demi-50/z- 
dus ( de 42 grains ) rappelait l'antique mon- 
naie d'or de l'Asie , la brebis , . le sicle , lé 
darique, le cyzicène, le philippe, etc. , toutes 
monnaies désignées en grec par le nom de 
krysos y et toutes de la valeur de 3o drach- 
mes attiques ou dlo deniers romains. Le tiers 
de solidus reparaît dans les lois saliques 
sous le nom de trians ^ et il y est évalué tex- 
tuellement pour i3 deniers et j de denier. 

Ces monnaies d'or, fabriquées à Constanti- 
nople en grande abondance, se répandirent 
dans l'Occident, et les croisés en rapportè- 
rent en Europe des quantités assez considé- 
rables pour que ces espèces y eussent un 
cours général. Elles furent appelées dans le 
latin du temps byzantins et obolus auri , 
qu'on a traduits par byzants ou bezants , et 
par oboles d'or. On les voit souvent figurer 
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dans les ordonnanœs des premiers roîs de 
la troisième race , dans les chartes , comptes 
et actes du temps, ainsi que dans les chro- 
niques et les romans de la même époque. 

Le Blanc , qui en a parlé dans son Traité 
historique des monnaies de France , n'a pu 
en déterminer le poids et la valeur. Ce qui 
a principalement causé son embarras sur 
ce point, c'est d'avoir vu que Henri II, 
désirant observer dans la solennité de son 
sacre l'ancien cérémonial pratiqué plus de 
trois siècles auparavant, au couronnement 
de Louis -le- Jeune, tel qu'il se trouvait décrit 
au procès-verbal, et notamment présenter 
Fofïrande de i3 bezants d*or^ avait fait 
fabriquer exprès pour cet objet des bezants 
du poids d'un double ducat chacun. L'auteur 
en a conclu que le mot bezant était un mot 
vague, appliqué d'une manière générale à 
toute pièce de monnaie d'or, sans égard à 
la taille et au poids de l'espèce. Rien n'est 
moins admissible, selon nous , qu'une telle 
supposition , quoiqu'elle ait aussi l'autorité 
de Du Cange , et il nous semble dérai- 
sonnable de croire que des ordonnances , des 
comptes publics et des contrats aient jamais 
pu énoncer des sommes en une monnaie dont 
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la valeur n'aurait pas été connue et déter- 
minée. L'historien des monnaies de France 
ne se serait pas fait cette difïiculté , s'il eût 
observé que les pièces fabriquées par ordre 
de Henri II , sous le nom de bezants ^ étaient 
des pièces de largesse, et que le Prince ne 
pouvant , dans son ofïrande , excéder le 
nombre de i3, qui était fondé sur une 
allusion religieuse , avait voulu , comme il 
est naturel de le faire en de telles occasions , 
grossir le volume de la pièce pour gratifier 
ceux à qui l'offrande demeurait , et pour 
signaler sa magnificence dans un acte de si 
grand apparat j que, dans cette vue, il 
avait fait tailler* ces pièces de présent sur le 
pied de la plus forte monnaie d'or qui fût 
connue. Le double ducat était trois fois plus 
pesant que le demi-solidus ou bezant de 
Constantinople ; il se taillait à raison de 
36 7 au marc j et comme , à la mort de 
François I^^*", le marc d'or , à la monnaie de 
France,, produisait i65 livres, ce double 
ducat valait 4 livres lo sous de la monnaie 
du temps (i), 

(i) Le ducat d'or ou sequin fut frappé pour la pre- 
mière fois à Venise, en i284« Son poids et son titre 
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Maïs si Ton veut s'assurer , autant que 
possible , de la véritable valeur courante du 



furent réglés sur ceux de la pièce d'or de Florence, nom* 
taée florin, qui jouissait alors d'un crédit universel et 
circulait dans tous les pays commerçans de l'£urope'y de 
l'Asie et de l'Afrique. Ce ducat, du poids de 3 scru- 
pules ou des I de l'ancien solidus aureus, se divisait j 
comme ce dernier, en 4° deniers d'argent, lesquels, 
Sous le nom de gros ou sous de gros , pesaient cha-^ 
cun I de l'ancien denier romain. Il se divisait en 
outre en 60 sous courans , dont chacun était les \ du 
Gou de gros ou la moitié de l'ancien denier. Vingt 
de ces sous courans composaient une livre de compte» 
Leur rapport avec le sou actuellement (en 1800) cou- 
rant à Venise , est comme 7 j à 1 ; en sorte que le se- 
quin qui , dans son origine , comptait pour 3 livres , eil 
vaudrait aujourd'hui 2îi. {Storia civile e politica det 
cotitmercio de* Veneziani di Carlo Antonio Marini. lit 
Vinegia, 1798-1808, tom. 6, libr» 3, cap. 2.) Selon le 
même auteur, dix ducats formaient la lihra ad aurum > 
qui se divisait en 20 gros d'or , chacun desquels valait 
un demi-florin ou demi-sequin. Ainsi , comme on le 
voit , la livre d'or était , quant au poids , le double de la 
livre courante d'argent , et valait 3o de ces livres. Il y 
avait un ducat d'argent valant 24 s^^s courans ; deux et 
demi de ces ducats valaient le ducat d'or. Les historiens 
de Venise du quinzième siècle font mention d'un gros 
ducat d'or valant 96 sous courans ou 4 ducats d'argent* 
On peut convertir toutes ces valeurs en monnaie fran- 

bezaut 
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bezant grec en France , au XIII« siècle , il 
faut s'en tenir à ce que le même historien 
rapporte {pag* i58) , lorsqu'il cite un compte 
des baillifs de France , rendu en 1:^97 > dans 
lequel le bezant d'or se trouve évalué à 
9 sous. Le marc d^or , à cette époque , pro- 
duisait au monnayage 44 livres de la mon- 
naie ,du temps , en sorte que l'once d'or 
monnayée comptait pour 5 livres 10 sous^ 
et le gros pour i3 sous 9 deniers tournois. 
Le bezant, du poids de 1\% de nos grains, qui 
font les 7 douzièmes du gros, aurait valu 
un peu plus de 8 sous tournois. Mais dans 
l'état où était alors la monnaie du Prince, 
cette espèce étrangère devait être très-prisée, 
à cause de la bonté de son poids et de la 
pureté de son titre j et l'on voit que les bail- 
leurs à cens avaient soin de stipuler, par 
préférence , leur paiement en ce genre de . 
monnaie qui n'était pas sujet à varier. 

Le même auteur cite {pag. i63 et 164 de 
son Traité^ édition de 1692) des contrats 



{aise actuelle, en évaluant le sou vénitien de cette 
époque à 1 7 centimes ^ | moitié de la valeur de Pancien 
denier romain. 

a. 19 



ou reconnaissances de redevances censuelles 
des années i255 et 1270 ^ dans lesquelles 
Tobole d*or est évaluée à 5 sous tour- 
nois. Les monnaies françaises ^ à la fin du 
treizième siècle et au commencement du 
quatorzième , étaient dans un tel état de 
désordre et de confusion , qu'en puisant à 
cette source on ne ferait qu'obscurcir la 
matière; mais on peut faire quelque fond 
sur des stipulations défendues par l'intérêt 
réciproque des parties y et sur des contrats 
qui réglaient des obligations perpétuelles de 
leur nature. On doit s'attendre à y trouver 
sur la valeur respective des deux métaux 
monétaires , ce que l'opinion générale de 
ce temps admettait comme la notion la 
plus juste et la plus précise. Y^^^ ^^ 
fin du règne de saint Louis ^ 5 sous tour- 
nois étaient la ii* partie du marc d'argent 
monnayé , et représentaient un poids d'ar- 
gent de 420 grains. En prenant le i5' de ce 
poids ^ parce que dans les monnaies de ce 
temps, le rapport de l'or à l'argent était 
encore de i5 à 1 ,' on ajira pour le poids de 
l'obole d'or , 28 grains , tiers du poids du 
solidus. Nous trouvons un résultat tout 
semblable, si nous consultons les ordon- 
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nances de Phîlîppe-le-Bel et de Louis X , qui 
rappellent les bonnes monnaies de saint 
Louis. Il y est dit que le denier d'or à Vai^ 
gnel que ce Roi avait fait faire et ajifster le 
plus léalment possible , eut cours pour lo 
«ous parisis ou lâ sous 6 deniers tournois 
(i^ Blanc y pag. 169). Cet aignel ou moU" 
ton j d'un or très-fin , fut fabriqué au poids 
de jj gr ains ( trois gros cinq deniers trébu^ 
chans). Sa valeur, en argent, était d'un 
demi-parisis , ou du quart du marc d'argent, 
fixé alors à 2 parisis ou 5o sous tournois ; en 
sorte que 4 de ces aignels formant un poids 
de 3ô8 grains, égalaient en valeur le marc 
d'argent qui avait i5 fois ce poids. En 1226, 
date de la fabrication de Taignel d'or, le 
bezant devait valoir 6 sous 9 deniers tour- 
nois, et l'obole d'or 4 sous 6 deniers \. 
Quoi qu'il en soit , ces rapprochemens suffi- 
ront pour démontrer que les bezaijts pré- 
sentés à l'offrande par Henri II , lors de la 
cérémonie de son sapre , ne s'accordaient 
nullement , quant au poids et à la valeur , 
avec les bezants de Constantinople (1), et 



(1) Au sacre de Louis XIV ^ les i3 pièces d^or de 
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qu^onne risquera pas de se tromper de beau- 
coup ^ si l'on évalue le bezant grec à 7 francs 
de notre monnaie actuelle, Tobole à 4 francs 
\66 cenjtimes, et la maille d'or, qui valait 2 
oboles > à 9 francs 33 centimes (1). 



rofTrande étaient chacune du poids de 5 pistoles et demie 
(une once et ^ d'once). 

(1) On a souvent) dans les titres du XV* siècle, dé- 
signé sous le nom de maille d^or le ducat qui pesait les 
\ du sou d'or, c'^est-à^dire , 3 scrupules (63 de nos 
grains ) , et qui vaudrait dans notre monnaie actuelle 
10 fr. 5o cent. , ou même 10 fr. 90 cent. , si on a égard à 
la supériorité du titre de ces anciennes espèces sur le^ 
nôtres. ( Voyez la note ci-dessus , pag. 288. ) 
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CHAPITRE XVII. 

CoNTiNujiTioir des monnaies romaines 
Jusqu'à Charlemagne. 



X^ES nations barbares qui . enyahîrent suc^* 
cessivement les provinces de l'Empire ro- 
main y n'eurent certainement pas la pensée 
de changer le système monétaire qu'elles 
trouvèrent établi. Outre que ces peuples 
grossiers n'avaient aucune institution de ce 
genre qui leur fût propre , et que tout ce 
qu'ils connaissaient en matière de monnaie 
se bornait à des notions imparfaites sur la 
valeur des espèces courantes que des rela- 
tions de commerce , inséparables du voisi- 
nage , avaient fait entrer chez eux , ils ne 
pouvaient d'ailleurs avoir aucun intérêt à 
contrarier, sur un tel point , les usages et les 
habitudes de la nation vaincue ; ils durent 
donc être tout naturellement portés à faire 
leur profit des institutions dont les avantages 
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étaient sensibles , et les produits de la civi- 
lisation entrèrent dans le bntin de la con- 
quête. Mais il n'en est pas d'un peuple bar- 
bare qui arrive brusquement à goûter les 
fruits de la civilisation , comme d'un peuple 
qui s'en approche graduellement par l'exer- 
cice de sa propre industrie et le développe- 
ment progressif de ses facultés. La rapacité 
du vainqueur s'attache à ce qui la tente le 
plus , et dédaigne ce qui a peu de prix j 
avide de jouir , elle se hâte de saisir ce qvâ 
est le plus propre à la satisfaire. Ainsi ces 
hordes vagabondes ^ qui auraient sans doute 
encore passé bien des siècles sans acquérir , 
par le seul progrès de leur intelligence , Tart 
de fabriquer une grossière monnaie de cuivre, 
rejettèrent avec mépris tout ce qui n'était pas 
or ou argent , et ne connurent d'autre mon- 
naie que celle des métaux précieux. Leurs 
lois 9 dont presque toutes les dispositions se 
bornent à imposer des taxes ou à évaluer le 
prix des meurtres et outrages, d'après la 
qualité des parties, ne font mention que 
de monnaies d'or et d'argent. Le cuivre, 
qui figure si souvent dans les derniers édits 
des empereurs , ne se montre point dans le 
C!ode des Francs et des Visigoths. On n'y 
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Yoît paraître , quoique sous des noms quel- 
quefois dîfïërens , que deux sortes de valeurs 
pécuniaires : le sou d'or de ^o deniers, et 
le sou d'argent de 1 2 deniers. 

Les sous d'or qui nous restent des derniers 
empereurs romains d'Occident et qui sont 
bien conservés, sont de 4 scrupules, comme 
le solidus de Constantin , et_ ils se taillaient 
sur le pied de 72 à la livre. Ceux qui furent 
fabriqués par les nouveaux ^maîtres, sont 
du même poids et avaient cours pour la 
même valeur. Covarruvias nous dit que les 
Gotlis établis en Espagne firent faire des 
monnaies d'or du même poids que celles des. 
empereurs. Ellos mismos mandaron librar 
sueldos de oro a imitacion de los susldos de 
los emperadores ^ y del mismo peso* 

Les rois qui s'élevèrent sur les débris de 
l'Empire romaîn dans l'Occident, se piquè- 
rent de mettre l'or de leurs monnaies au plus 
grand degré de pureté possible. C'est ce qui 
est prouvé non -seulement par l'essai qui en 
a été fait sur les pièces que nous possédons , 
mais par des témoignages écrits. On voit 
par un passage de la vie de saint Éloî , 
qui vivait sous Dagobert I^*", que tout l'or 
qu'on recueillait des tributs et amendées 
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était mis au feu et affiné avec le plus grand 
soin avant d'entrer au trésor royal. Cunt 
omnis census in unum collée tus y regipara^ 
retur ferendus y ac vellet domestieus simul 
ac inonetarius adhuc aurum ipsumfofnacis 
coctione purgare j ut , juxtà ritum y puris^ 
simum ac rutilum aulae régis presentaretur 
metallum. Les actes de cette époque donnent 
presque toujours à la matière des monnaies 
le nom à^ aurum purissimum; purissimè 
coctum j ou obrizzum , mot sous lequel on 
désignait l'or affiné par l'action du feu portée 
au plus haut degré d'intensité. Le testament 
de Leodebodus , abbé de Saint-Aignan , daté 
de la 2* année du règne de Clovis II , roi de 
Bourgogne et de Neustrie ( en 645 ) , porte 
ces mots : Obrizzi auri mille et sexcentis 
solidis. Cette qualification avait pour objet 
d'honorer la monnaie du Prince y et j^il ne 
faudrait pas en conclure qu'on employait 
plusieurs sortes «d'or dans la fabrication des 
monnaies. C'était un point d'émulatioi^ entre 
ces petits souverains , de tenir leur monnaie 
à la plus liante valeur , et aucun d'eux n'eût 
voulu courir le risque de voir la sienne rçjetée, 
ou moins prisée que celle des autres princes. 
Ainsi ^ le solidus de Constantin conserva^ 
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sous la première race de nos rois, son nom, 
son poids, et par conséquent toute sa va- 
leur. Cette valeur avait été légalement fixée 
par l'Empereur à ^o deniers romains , on 
deniers de compte, le scrupule d*or devant 
valoir, depuis la loi Papyria ^ lo deniers ou 
40 sesterces. Le solidus de la loi salique 
est donc aussi de 40 deniers , comme Tat* 
testent une ibul^ de dispositions. Si quis 
porcellum furaverit j quadraginta denarios 
quifaciunt soUdum ununiy culpabilis judice^ 
tur. (Lex salie. , tît. i , $• 5. ) Le demi-solidus 
valait no deniers, et lé tiers du solidus^ qui se 
nommait triens ou trians, valait 12 deniers 
et un tiers de denier. Trianem comportât quad 
est tertiapars unius solidi^ hoc est y tredecint 
denarii et tertiapars unius denarii ( tit. 4^ y 
art. i3). Le denier de compte était depuis 
long-temps frappé en monnaie réelle 5 il avait 
cours même ayant la translation du siège 
de l'Empire àConstantinople j et nous voyons 
dans le petit Traité de Volusius Mascianus, 
que les termes de denarius et de victoriatus 
étaient , de son temps , considérés comme 
synonymes. Ce denier, à la fois monnaie 
réelle et monnaie de compte , fut très* 
abondant pendant les dernières années de 
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rempîre d*OGcident j c*était la moitié du 
lepton d'argent. 

Il ne paraît pas que les peuples qui vi- 
vaient sous Tempire de la loi sàlique eussent, 
dans leur circulation , aucune pièce d*argent 
plus forte que ce denier j mais il serait dé- 
raisonnable de croire qu'ils n'en avaient pas 
de plus petites qui étaient des divisions du 
denier. La loi salique parle plusieurs fois du 
tiers du denier j on peut donc admettre, 
comme probable, qu'on frappait des monnaies 
de cette valeur, qui, à cause de leur petit 
volume, n'ont pu jusqu'ici résister à l'action 
du temps et des chances de destruction. Mais 
on a conservé des pièces de deux tiers du 
denier. Il nous en reste de la première race 
de nos rois,. qui sont encore très-entières ; 
et les mieux conservées ont le poids de ai 
grains , poids du scrupule romain , et par 
conséquent formant les deux tiers du de- 
nier. Par l'essai qui en a été fait , on a trouvé 
qu'elles étaient à onze deniers et demi de 
fin, c'est-à-dire, qu'elles contenaient ^3 
vingt-quatrièmes d'argent pur. 

Outre le solidus aureus de 4^ deniers , il 
y avait un autre solidus de 1 2 deniers qui 
ne pouvait être que d'argent, et dont on 



peut aisément reconnaître l'origine. La ré- 
forme faite par Constantin dans le rapport 
de l'argent au cuivre , ayant fixé la valeur 
du denier impérial ou lepton d^argent à i5 
onces de cuivre, les peuples se familiarisè- 
rent bientôt avec l'idée d*une livre pécu- 
niaire de i5 onces, divisée en 60 assarions 
et 120 leptons. Cette livre pécuniaire, ap- 
pliquée à la monnaie d'argent, donnait une 
division en 2,^0 deniers, puisque le denier 
de compte était la moitié du lepton. Cette 
livre, purement idéale, fut divisée en vingt 
sous (monnaie pareillement idéale) , dont 
chacun exprimait un compte de la deniers. 
Les officiers monétaires se réglaient sur 
cette division , qui, selon toute apparence , 
n'avait été adoptée que pour régulariser 
leurs opérations. Ils devaient séparer la livre 
d'argent de i5 onces romaines, en 20 solides 
ou cylindres , dans chacun desquels ils tail- 
laient douze deniers. De - là vint qu'un 
compte de 12 deniers s'appela solidus. Ce 
sou de douze deniers est fréquemment men- 
tionné dans les lois et ordonnances des VHP 
et IX' siècles. Dans le 2* canon du concile 
assemblé au palais de TEstines, proche de 
Binche en Hainaut, le i«' mars 743 , par 
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les ordres de Carlo raan, fils de Charles 
Martel^ ce Prince ordonna que les gens de 
guerre qui possédaient des biens ecclésias- 
tiques^ payeraient chaque année , pour une 
ferme ou xme maison^ la redevance d*un 
sou de 12 deniers à l'Église, ou monastère 
propriétaire. De unaquâque casatâ solidus ^ 
id esty duodecim denariL (Capitul. tom, I.) 
Le soin que prend le rédacteur de ce canon , 
d'expliquer qu'il entend parler d'un sou de 
12 deniers, prouve que Ton faisait encore 
usage du sou d'or de 4^ deniers, Hincmar , 
archevêque de Reims, parlant des solidus 
dont il est fait mention dans le testament de 
saint Rémi , ne manque pas de spécifier qu'il 
s'agît de sous d'or, valant l\o deniers, pour 
éviter qu'on ne les confonde avec lès sous 
de douze deniers ; ce qui démontre que ces 
deux sortes de numéraire avaient cours si- 
multanément. Un passage des Capitulaires de 
Charlemagne ne laisse aucun doute sur la 
co-existence de ces deux espèces de solidus. 
On voit par le 4i* canon du concile de 
Reims, tenu en 8i3, que Pépin avait réduit 
à des sous de i:i^ deniers les sous de 4o deniers 
portés dans la loi salique, et que Charle- 
magne fut supplié de confirmer l'ordonnance 
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de son père. Ut Dominus imperator secun* 
dhm statutum bonae memoriae Pepimiy mi* 
sericordiam faciatj ne solidi qui in lege 
habentur^ pro Jp denariis discurrant, quo^ 
niàm propter eos j multa perjuria ,/alsaque 
testimonia reperiuntur. La supplique faite à. 
l'Empereur avait pour objet de solliciter un 
règlement qui portât que toutes les fois que, 
dans un jugement ou dans une obligation y 
il était question de solidus , sans autre spé- 
cification, la peine ou la dette serait inter- 
prétée de la manière la plus favorable au 
débiteur, afin d'éviter les parjures ou les 
faux témoignages} qu'en conséquence, les 
sous dus seraient réputés sous de 12 deniers, 
et non de 40 • Ceci s'explique encore par un 
des Capitulaires de Louis-le-Débonnaire, qui 
a pour objet de confirmer où renouveler 
cette ordonnance de Pépin sur la modifica- 
tion des impôts , taxes et compositions. Om- 
nis solutio atque impositio quae in lege sa-* 
Ucd continetur, inter Francos , per 13 de-" 
nariorum solidos componetur^ excepta ubi 
contentio inter Saxones et Frisones exorta 
Jueritf ubi volumus et 4© denariorum quan^ 
titatem habeat. Cette disposition se retrouve 
ailleurs en ces termes : De omnibus debiti^ 
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solvendis antiquiths fuit per la denariorum 
solides solvanturper totam salicam, excepta 
Leudes. Si Sçloco aut Friso aliquem occi- 
derit per éfi denarios solidus ^olvatur. Intrà 
salicos verà ex utrdque parte , de omnibus 
debitis , sicut diximus ^ 13 denariipro solido 
solvantur^ sive de homicidiis y sive de rébus. 
Ainsi > comme* le solidus porté dans la loi 
pouvait s'entendre de deux espèces de sous, 
c'était la qualité du débiteur qui déterminait 
le sens qu'il fallait donner au mot. Enfin, 
Charlemagne, dans les Capitulaires de l'as- 
semblée générale tenue à Aix-la-Chapelle, 
en j^j , s'exprime en ces termes : in argentOj 
duodecim denarii solidumfaciunt. 

Tous ces témoignages constatent que le 
denier y qui était la monnaie de compte , avait 
une valeur uniforme , mais qu'il y avait deux 
sortes de sous dont la difîérence était mar- 
quée par la quantité de deniers que repré- 
sentait chacun d'eux. 

On a vu que les officiers monétaires tail- 
laient 20 sous dans la livre d'argent qui était 
de i5 onces romaines; mais l'affaiblissement 
des monnaies est une de ces ressources qui 
se présentent d'elles-mêmes à des princes peu 
éclairés, et la première qu'ils saisissent dans 
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un moment de nécessité. Ce qui était arrivé 
à Vaureus romain sous les premiers succes- 
seurs d'Auguste, le solidus d'argent l'é- 
prouva sous nos rois,, vers la fin de la 
première race. On tailla peu à peu dans la 
livre^ un plus grand nombre de sous qu'on 
ne devait j et comme on divisait toujours ce 
sou en 12 deniers, le poids du denier vint 
à s'affaiblir de quelques grains. On se pro- 
cura 252 deniers en divisant la livre en ai 
sous, au lieu de 20 j mais chaque denier ne 
pesait plus que 3o grains, et ainsi de suite. 
Pépin crut devoir mettre un terme à cet abus 
qui excita peut-être des murmures, et il 
ordonna que dorénavant il ne serait pas 
taillé plus de 22 sous dans la livre d'argent. 
De monetâ constitutunt ut amplihs non ha-- 
beat in librd pensante , nisi viginti duo so- 
lidos. 

Mais Charlemagne voulut assurer d'une 
manière stable et constante le poids de 'ses 
monnaies, et rétablir la division légale de 
la livre d'argent en vingt sous , telle qu'elle 
avait été dans l'origine. Au moment où il 
se détermina à cette réforme , l'abus subsis- 
tait déjà depuis long-temps de tailler 22 sous 
dans la livre, et, par conséquent, de faire 
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produire à cette livre 264 deniers ^ au lieu 
de %/\0 ; en sorte que le denier qui aurait dû 
peser 3i grains et demi^ ne pesait que a8 
grains 1^. L'ordonnance de Pépin semblait 
même avoir consacré cet abus, et elle avait 
donné une sorte de caractère légal à ces de- 
niers affaiblis. Dans un tel état de choses ^ 
rendre au denier son ancien poids de 3i 
grains î 9 en décriant toute la monnaie faible 
et en la remplaçant par de nouvelles fabri- 
cations^ eût été une mesure longue et dis- 
pendieuse, extrêmement onéreuse pour le 
trésor du Prince et pour les particidiers qui 
auraient contracté des engagemens anté- 
rieurs. Un changement dans la valeur réelle 
de la monnaie de compte eût. été une source 
de désordres et d'injustices. Le prix des 
grains avait été fixé en deniers y par des or- 
donnances du Prince j les baux, les rede- 
vances et les stipulations avaient eu depuis 
long-temps pour mesure le denier de 28 
grains î ; remplacer ce denier par une pièce 
plus forte eût été. porter atteinte à la foi pu- 
blique. On prit dont le seul parti qui lût in- 
diqué par la raison. On conserva la monnaie 
telle qu'elle était j on maintint la division du 
sou en 12 deniers, et de la livre en 20 sous. 

Tout 
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Tout ce qu'il y eut à faire , ce fut de former 
une livre dont le poids pût s'accorder avec 
toutes ces données, 240 deniers, du poids 
de 2.8 grains 7 chacun, composaient une livre 
de 6()i2> grains. On partagea cette livre en 
12 onces de 5y6 grains chacune, valant, par 
conséquent, huit septièmes de Tonce ro- 
maine. Telle fut la livre dans laquelle l'Em- 
pereur ordonna qu'on taillerait 20 sous , qui 
seraient ensuite divisés chacu]> en 12 deniers. 
Ainsi s'opéra légalement le changement du 
denier romain de 3i grains î , après plus de 
dix siècles d'existence, et son remplacement 
par un denier qui lui était inférieur, en 
poids, d'environ un dixième. Ce même der- 
nier, 12^ du sou et 240e partie de la livre, 
est resté dans notre monnaie de compte 
jusqu'à la fin du XVIII<^ siècle j mais ce de- 
nier, toujours décroissant par l'affaiblisse- 
ment successif de la livre monétaire , ne re- 
présentait plus de nos jours qu'environ | du 
grain d'argent, et la 80* partie de la valeur 
que Charlemagne avait entendu lui donner. 
Cependant, à travers toutes ces dégradations 
et ces vicissitudes, il est aisé de suivre le iil 
généalogique de notre denier tournois, en 
remontant jusqu'au denier romain modifié 
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par Charlemagnej puis^ du dénier romain 
jusqu'à la drachme attîque dont il avait pris 
naissance^ et enfin de la drachme attique à 
cette drachme égyptienne , dont Torigine se 
perd dans des temps où il n*est plus permis à 
rhîstoire de pénétrer. 

Les monnaies d'or qui eurent cours sous 
la 1"^^ et la 2* race de nos rois , et sous les 
premiers rois de la 3', généralement dési- 
gnées sous le nom de sous d'or^ àejrancs ou 
de ^ori/7^, étaient taillées sur le solidus de 
Constantin de 84 de nos grains. Les demi- 
sous étaient au poids de 4^^ grains, et les tiers 
de sou au poids de 28. C'est ainsi que les 
évalue Le Blanc ( Traité historique des mon- 
naies de France , pag. 89) , à cela près d'une 
fraction, parce qu'il porte le sôlidus à 85 
grains. On ne doit pas regarder, comme 
monnaie, la pièce d'or fabriquée sous le 
règne de Louis-le-Débonnaire, au poids de 
iSa grains, portant la légende : Munus di- 
vinum. Cette médaille que possédait le savant 
Peiresc, et dont il déplore si vivement la 
perte, dans une de ses lettres, ne pouvait 
être qu'une pièce de présent, fabriquée ex- 
près pour quelque offrande pieuse. La taille 
de la monnaie d'or sur le solidus aureus et 
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ses divisions subsista en France jusqu'au 
temps de saint Louis. Ce Prince , pour ajuster 
sa monnaie d'or à la valeur du marc d'argent, 
qui était alors réglé à deux parîsis ou 2 liv. 
10 sous tournois, fit fabriquer le denier d'or 
à Vaignel , au poids de "jj grains, parce que 
ce poids d'or était l'équivalent du demi- 
parisis , et que 4 de ces aignels représentaient 
le marc d'argent; ce qui démontre qu'en- 
core, à cette époque, la proportion entre 
l'or et l'argent, dans les monnaies de France , 
«e réglait dans le rapport de i5 à 1. 



20. 



( 3o8 ) 

CHAPITRE XVIII. 

JDs la paye du soldat romain^ 



JLi£ taux journalier de la solde militaire et 
les changemens qu'il a successivement éprou- 
vés , sont des faits assez bien connus^ et sur 
lesquels on peut recueillir un grand nombre 
de témoignages. L'observation de ces faits ne 
peut manquer de jeter un grand jour sur 
riiistoire des monnaies , parce que les chan- 
gemens faits à la solde ont presque toujours 
été déterminés par une variation proportion- 
nelle survenue dans la monnaie de compte. 
D'un autre côté, la même paye se trouvant 
énoncée de plusieurs manières différentes par 
les auteurs contemporains , on trouve dans 
Cette variété d'expression d'une même valeur 
un nouveau moyen de s'assurer de la pro- 
portion qui existait entre les monnaies de 
divers métaux. Enfin, la paye du soldat est 
le plus uniforme et le moins variable de tous 
les salaires , la personne qui le reçoit n'ayant 
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pas la faculté de le débattre , et TÉtat qui le 
donne ayant toujours un grand éloîgnement 
à augmenter un article quî compose une 
partie si considérable de sa dépense. . Ce 
genre de salaires peut donc être regardé 
comme celui qui offre la mesure la moîns 
incertaine du prix moyen des subsistances , 
c'est-à-dire, du rapport entre les denrées de 
consommation générale, et la valeur réelle 
de la monnaie courante. 

Ainsi îl y a une connexité remarquable 
entre l'histoire de la paye du soldat et This- 
toire de la monnaie , et nous aurions pu les 
faire marcher ensemble dans Tordre des 
événemens j mais pour ne point interrompre 
la suite de Tune et de Tautre, nous avons cru 
plus convenable de traiter celle-ci dans un 
chapitre séparé , et cet examen donnera un 
nouveau degré de certitude aux faits que 
nous avons précédemment établis. 

Pour reprendre donc Thistoiré de la paye 
du soldat romain , il faut remonter à l'époque 
où la répuplique institua cette paye , vers le 
milieu du IV siècle de la fondation de Rome. 
Il paraît qu^elle fut alors fixée au demi-as 
ou 6 onces de cuivre par jour ; toutefois cette 
conjecture n'est fondée que sur de faibles in- 
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dîces. Ce qui semble la justifier, c'est que 
lorsque les Romains commencèreut à avoir 
une monnaie d'argent au coin de la répu- 
blique, cette première monnaie, qui fut la 
libella et ses subdivisions , fut réglée sur la 
valeur de l'as qui pesait alors 12 onces, et 
que la semi - libella fut appelée singulaj 
parce que , dit-on , elle formait la paye jour- 
nalière de chaque soldat; or, cette sin- 
gula était de la valeur du demi -as, de 
6 onces de cuivre. A l'époque où le poids 
de l'as fut réduit à 2 onces, vers la fin de 
la première guerre piuiique, la paye fut de 
3 as par jour, ce qui était le même poids 
de 6 onces de cuivre, correspondant en ar- 
gent à la singula, La valeur du cuivre s'éle- 
vait alors de plus en plus pour reprendre 
avec l'argent son niveau naturel , et les six 
onces de cuivre du commencement du VP 
siècle valaient beaucoup plusl que les six 
onces du siècle précédent. Mais la république 
était aux prises avec un ennemi redoutable 
qui menaçait Texistence de Rome elle-même; 
on avait besoin de tout le dévouement des 
soldats, et ce n'était pas le moment de ré- 
duire le taux nominal de la paye. On leur 
continua les 6 onces par jour, qui étaient 



devenues un salaire trop élevé, mais ce fut 
par la seule considération qu'il avait été ainsi 
réglé antérieurement. D'ailleurs , cette paye 
s'acquittait en argent, dès cette époque, 
comme nous en verrons la preuve. Ainsi, la 
' république , par ce mode de paiement, pro- 
fitait de la disproportion qui existait encore 
entre la valeur réelle des deux métaux. 

On ne peut pas douter que la paye ne fût 
alors sur le pied de 3 as, puisque Plante, 
qui niourut en l'an 56g de Rome, dans un 
âge très-avancé , a dit dans sa comédie de la 
Mostellaria y ainsi que nous l'avons déjà ob- 
servé ailleurs : « Où sont ces braves quij 
» pour 3 as , montent à l'assaut et affronteat 
» les traits de l'ennemi ? » 

Lors de la réforme de 536, qui réduis^ l'as 
à une once et attribua au denier d'argent la 
valeur de i6 as, on ne voulut rien changer 
à la condition du soldat , qu'on n'avait garde 
de mécontenter. Sans augment;er le taux 
journalier de la paye, on «tataa seulement 
que dans le paiement de la solde , le cteniqr 
ne serait compté au soldat que pour dix as^, 
comme il Tétait auparavant. în militari tar 
men stipendio, semper denarius pro d^cen?^ 
assibus datus. (Plin. lib. 33, cap, 3.) Ce 
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passage prouve que Tusage de payer la solde 
en deniers d'argerft avait déjà lieu depuis 
quelque temps , puisqu'il est dît qu'on con- 
tinua de donner ce denier, comme ci-devant, 
pour dix as. Ainsi, depuis cette réforme, le 
soldat romain recevait toujours au bout du 
mois le même nombre de deniers. Quand Tas 
était du poids de 2 onces , les 90 as ^ formant 
la solde du mois, se payaient moyennant 9 
deniers; et quoique l'as fût diminué de 
moitié de son poids , cette diminution n'at- 
teignait point la paye militaire, puisque le 
soldat avait toujours ' droit à 9 deniers par 
mois, comme avant la réforme de l'as. Il 
semble même que par cette disposition, la 
condition du soldat ait été améliorée, puisqu'il 
passait pour 16 as dans les marchés ce même 
denier qui ne lui avait été compté que pour 
dix ; mais ce bénéfice n'était guère qu'appa- 
rent, car le denier de 16 as ne répondait 
qu'à 16 onces de cuivre, tandis que ce de^ 
nier, avant la réforme de 536, était censé re^ 
présenter 20 onces, l'as étant alors de a onces. 
Toutefois quand une monnaie est évaluée 
numérairement au-dessus de sa valeur réelle, 
comme l'était l'argent avant cette réforme , 
le prix courant des denrées se règle tout na- 
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turellement sur la monnaie qui est suréva- 
luée, le marchand devant présumer qu'on le 
payera en cette monnaie plutôt qu'en Tautre. 
Ainsi la réforme de 536 dut apporter peu de 
variation dans les prix du marché , et il est 
très-probable que le denier de 16 as n'acheta 
pas un grain de blé de plus que n'en achetait 
le denier de 10 as, l'un et l'autre denier 
étant toujours le même poids d'argent. Tout 
l'effet de la loi dut être de retenir dans la 
circulation la monnaie de cuivre qui tendaiit 
à s'en éloigner. Dès que cette monnaie se 
trouva remontée au niveau de sa valeur 
réelle, personne n'eut intérêt à payer en 
argent plutôt qu'en cuivre. La condition da 
soldat fut donc exactement la même en réa- 
lité, après comme avant la réforme. Chaque 
mois lui rapporta 9 deniers ou 27 scrupules 
d'argent, comme il les avait toujours eus 
depuis la création du denier d'argent, et le 
prix courant des denrées se régla nécessaire- 
ment sur leur rapport de valeur avec l'argent. 
Mais la loi Fapyria qui, selon toutes les 
apparences, reçut son exécution environ i4 
ans après , sans rien changer à la propor- 
tion établie entre le cuivre et l'argent , dimi- 
nua réellement dé moitié toutes \ts pièces 
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dont se composait la monnaie de compte. ' 
L'as ne fut plus que ce qu'était le demi-as j 
et le denier ne fut plus que ce qu'était le 
quinaire. Tous les prix de marché durent à 
peu près monter au double , pour conserver 
leur rapport avec les monnaies. Il fallut 
porter les salaires au double y pour que le 
salarié n'éprouvât aucun dommage. Cepen- 
dant , après la loi Papyria j la solde ne fut 
portée qu'à 5 as par jour; mais on continua 
à donner au soldat le denier pour chaque 
somme de lo as dont on avait à lui compter, 
en sorte qu'il touchait, par mois, i5 des 
nouveaux deniers. Ainsi, au lieu d'un poids 
d'argent de 27 scrupules , il ne recevait plus 
que 22 scrupules et demi. Mais la guerre dé- 
fensive que la république avait eue à sou- 
tenir , venait d'être glorieusement terminée j 
le soldat n'eut plus à marcher que pour des 
conquêtes, et là, une portion de l'argen^t 
du butin lui était toujours distribuée en gra- 
tification, comme Tite-Live le rapporte à 
chacun des triomphes dont il donne la des- 
cription. D'ailleurs , lorsque la valeur réelle 
de la monnkîjB de compte est diminuée, les 
denrées consommables ne renchérissent pas 
tout-à-fait dans une proportion exactement 
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en rapport avec cette dîrainution ; et le soldat 
ne dut pas apercevoir de changement dans 
le prix de la solde, ce prix lui représentant 
la même quantité de subsistances • Le soldat 
grec, au temps de Xénophon et au temps de 
Démosthènes , avait , comme on Ta vu , 20 
drachmes par mois, un quart de plus 
que les i5 deniers romains; mais aussi nous 
verrons qu'à Athènes le prix moyen du blé , 
par des causes que nous indiquerons , était 
de 2.5 pour cent plus cher qu'à Rome; les lio 
drachmes achetaient 4 medimnes de blé , 
quantité égale à ao modius romains; et les i5 
deniers achetaient %o modius ^ au prix moyen 
de 3 sesterces, les i5 daiîers valant 6k> ses- 
terces. 

Polybe, qui écrivait long-temps après la 
loi Papyria^ et qui évalue la paye du soldat 
romain en monnaie grecque, dit que cette 
paye était de 2 oboles par jour, parce que 
5 as faisaient , à un 16^ près, le tiers de léi 
drachme attique. Polybe ne fait point entrer 
dans son calcul le mode de paiement, parce 
qu'il ne parle que d'après ce qui frappait l'o- 
pinion générale , et que la seule chose qui 
restât dans l'idée, c'est que la paye était fixée 
à 5 as. Ces 5 as , à la vérité , avaient , à 
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1 égard du soldat^ à peu près la valeur d*un 
demi-dctiier, à cause de Texception en vertu 
de laquelle le denier ne lui était compté 
que pour loas. Mais c'était une circonstance 
sur laquelle on s'arrêtait peu , les notions 
populaires n'admettant pas de calculs com- 
pliqués. La paye journalière était , dans la ' 
réalité ^ de 5 as ^ et dans les comptes où il 
y avait à payer moins d'une dixaine d'as, 
en cas de congé , retraite ou mort du soldat , 
il est à croire qu'on soldait en as , à raison 
de cinq pour chaque journée. 

Cette paye , ainsi réglée, subsista pendant 
plus de i.5o ans, jusqu'au moment où César, 
devenu dictateur, porta cette paye à lo as , 
mais en supprimant la mesure d'exception 
par laquelle le denier , qui valait i6 as pour 
tout le monde, n'était compté que pour lo 
dans les paiemens de la solde militaire , 
mesure qui devait entraîner beaucoup d'abus 
et rendre très-difficile la comptabilité de 
l'administration des armées. Suétone qui , 
comme l'avait fait Polybe , ne considère que 
le taux nominal de la paye, dit que César 
doubla cette paye. Legionihus stipendium 
inperpetuum dupUcavit* Mais le doublement . 
n'était qu'apparent , et il ne porta que sur 
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te taux nominal j l'augmentation réelle ne 
fut que du quart en sus. César était trop 
habile et trop savant capitaine pour doubler 
tout-à-coup la paye du soldat j il voulut , à 
la, fois, améliorer le sort des troupes, et 
rendre la comptabilité moins abusive et moins 
complexe. Le stipendium de 4 mois formait 
pour chaque fantassin un compte de 600 as, 
qui lui étaient payés* avec 60 deniers. César , 
en portant la paye à 10 as au lieu de 5 , fit 
monter le stipendium à 1200 as ; mais ces as 
se comptant alors comme pour tous les 
* autres citoyens, à raison de 16 au denier, 
le stipendium fut payé avec 76 deniers, ou 
plutôt avec le triple aureus qui avait cette 
valeur. 

Que la paye journalière fût , après la 
dictature de César, à 10 as, et que ces 10 
as ne fussent plus comptés au soldat pour le 
denier, c'est un fait sur lequel on a des 
témoignages clairs et précis. On peut d'abord 
observer ce que rapporte Hîrtiûs ( de Bello 
Hispaniensi). Le jeune Pompée donnait t6 
as de paye aux transfuges de l'armée de 
César J et comme il est à présumer qu'il 
cherchait à les attirer sous ses drapeaux, 
par l'appât d'une plus forte paye , on doit en 
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le règlement de Ddmitien ; quartum stipett'- 
dium addidit. Mais rhistorien grec Zonare , 
qui écrivait dans le douzième siècle , en rap- 
portant le même fait, suppose que les ter- 
mes accoutumés du stipendium ne furent 
pas dérangés. « A son retour de la Ger- 
» manie , dit-il , Domitien , pour mieux ac- 
» créditer le bruit de la victoire qu'il pré- 
» tendait avoir remportée , augmenta la 
3» solde de l'armée, en donnant à chaque 
» légionnaire loo drachmes , au lieu de 75 
» drachmes que celui - ci recevait aupara- 
» vant. » {^Zonar. AnnaL ^ pag. 58o.) 

Il est cependant plus vraisemblable que 
l'addition fut d'un triple-aureus ^ et qu'on 
en donna un au soldat tous les trois mois, 
tandis qu'auparavant il ne le recevait que 
de quatre en quatre mois. Le triple-aureus 
était, depuis César, la monnaie spécialement 
destinée au paiement des troupes. Ce paie- 
ment s'exécutait avec bien plus de célérité y 
quand il n'y avait à remettre à chaque lé- 
gionnaire qu'ime seule pièce de monnaie, 
et on s'attachait de préférence aux formes 
qui rendaient l'opération plus prompte. Cette 
distribution de la paye se faisait avec une 
solennité qui exigeait l'emploi de tous les 

moyena 
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moyens propres à épargner le temps. Un 
jour entier suf Usait à peine pour payer la 
solde d'une légion. Les troupes étaient ran- 
gées en ordre de bataille , enseignes dé- 
ployées ; chaque s Jïdat appelé à tour de rôle , 
sortait des rangs, s'approchait du bureau 
du questeur, y recevait sa paye de quatre 
mois, et une note mise en sa présence à 
côté de son nom sur la feuille d'appel , 
constatait le paiement. Citati milites nomi- 
natïm ^ stipendiumque ad nomen singulis 
persolutum (Tit. Liv., lib. 28 , S- 29)- L'his- 
torien Josephe décrit la manière dont Tannée 
de Titus reçut la solde sous les murs de 
Jérusalem , pendant le siège. Il y avait quatre 
légions, de 6000 hommes chacune, et l'opé- 
ration dura quatre jours {^de Bello Juddico, 
Lib. 5, cap. 9). Quelques personnes, induites 
en erreur par un passage de Polybe, se 
sont imaginé qu'à cet appel on faisait à 
chaque soldat son décompte particulier, et 
qu'on ne lui remettait que l'appoint ou reli- 
quat , déduction faite de la retenue des dér 
penses à sa charge, comme armes, habits, 
tentes , etc. Il n'est pas douteux que le 
soldat était tenu de se fournir à ses dépens 
d'armes et d'habits j mais s'il eût fallu régler 
a. ai 
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avec chaque soldat dans la solennité de la 
montre et lorsque toute l'armée était sous les 
drapeaux , la distribution de la paye aurait 
entraîné des longueurs et des débats inter- 
minables. Comment le questeur qui payait 
lui-même toute l'armée , aurait-il pu entrer 
dans des détails si multipliés et si minu* 
tieux , et avoir entre ses mains les élémens 
du compte à faire avec chaque individu ? 
Dans le discours de Percennius aux légion- 
naires en sédition , ce chef ne manque pas 
de parler des charges dont ils sont grevés 
sur leur paye. « C'est encore sur ce mo- 
y> dîque salaire qu'il nous faut rembourser 
» notre habit , nos armes , notre place sous 
» les tentes : c'est là-dessus qu'il faut nous 
» racheter des punitions que nous inflige 
y> la dureté des centurions , et payer les 
yy momens de congé qu'ils nous accordent. » 
Hincvestem, arma, tentoria; hinc saevitiam 
centurionum et vacationes redimi. Le sol- 
dat , comme on voit , avait un compte 
avec le centurion pour les objets dont celui- 
ci avait fait ravance , comme pour les peines 
et amendes que le soldat avait encourues, ou 
les jours de congé qu'on lui faisait acheter. 
Certainement le soldat ne pouvait régler 
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nn tel compte avec le questeur, qui était 
l'un des premiers officiers de Tétat-major 
de Fermée. La discipline romaine était assez 
rigide pour qu*on pût obliger le soldat à 
tenir en boA.état son habit et ses armes, 
sans y pourvoir par une retenue j peut- 
être , d^ailîeurs , le soldat ^ après avoir 
touché sa paye , était-il tenu de la verser 
aussitôt entre les mains de son centurion, 
lorsqu'il était débiteur envers celui-ci. Mais 
ce qui est constant , c'est que chaque soldat 
touchait directement du questeur la solde 
dans son intégrité, sans compte , sans 
débat et sans appoint , en sorte que la 
caisse militaire de l'armée fournissait à 
cette solde avec, le triple- aureus ^ sans avoir 
besoin du secours d'une autre monnaie. 
D'ailleurs, les transports des caisses militaires 
auraient entraîné des embarras et des frais 
incalculables, si les questeurs eussent été 
dans l'obligation de se pourvoir de la quan- 
tité de monnaie de cuivre nécessaire pour 
fournir aux appoints que la paye de chaque 
soldat eût exigés. 

Enfin, la paye reçut encore une augmen- 
tation sous Constantin. Le miliarésion de 
solde qui fut fabriqué sous cet Empereur , 

21. 
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d*un argent moins pur que le denier cou- 
rant et de la taille de 64 à la livre de 12 
onces > fut spécialement destiné au paiement 
des troupes , et c*est de-là qu'il reçut son 
nom. Une bourse ou balantion , contenant 
1^5 de ces pièces, formait la paye annuelle 
du soldat. On voit par le calcul que donne 
Fauteur grec des Gloses nomiques , que ce 
balantion de 126 miliarésions représentait , 
eii or , 219 kérations. Le kération^ qui était 
le même poids que la silique , pesait le 6* 
du scrupule. Ainsi le solidus aureus pesait 
24 kérations. Les ^219 kérations valaient 9 
solidus et un demi- scrupule ; or , commfe 
le solidus valait 40 deniers, on trouve que 
le balantion de 126 miliarésions de solde 
représentait 365 deniers de compte. La paye 
était alors au taux d'un denier de compte par 
jour j elle était exactement au double de la 
paye réglée plus de 5oo ans auparavant , lors 
de la réforme de la loi Papyria. Évaluée en 
monnaie d'aujourd'hui , la paye journalière 
du soldat, depuis l'an 55o de Rome , jusques 
à la dictature de Gésar , fut, attendu le mode 
du paiement, de 17 centipies et t. Depuis 
l'augmentation de César , jusqu'à celle laite 
par Domitien, elle représenta 21 centimes 5 j 
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Domîtien la porta à une valeur cVargent 
de 27 centimes n î et enfin , sous les em- 
pereurs du Bas-Empire , elle fut égale à 35 
centimes. Ce poids d'argent, à cette der- 
nière époque, était le prix moyen du mo^ 
dius de blé, mesure égale au i5* de notre 
setier de Paris. Ainsi le soldat recevait alors, 
par chaque jour, une quantité d'argent qui, 
dans le rapport actuel de l'argent avec les 
denrées , en évaluant à 26 francs le prix 
moyen de notre setter, avait autant de va- 
leur réelle que 1 franc 66 centimes \ de 
notre numéraire* 
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CHAPITRE XIX. 

Du prix moyen du blé dans les temps 
anciens. 



CJ|uAND nous sommes parvenus à apprécier 
en argent les monnaies de compte des peu- 
ples anciens , et que nous connaissons avec 
exactitude le poids et le titre de la drachme 
ou du denier, nous ne pouvons encore ac- 
quérir une juste idée de la valeur réelle de 
ces monnaies, c'est-à-dire, de la quantité de- 
denrées et d'objets consommables qu'elles 
pouvaient acheter. Si le rapport de valeur 
entre l'argent et les autres productions natu- 
relles fût toujours resté tel qu'il paraît avoir 
été dans les temps anciens jusqu'à la décou- 
verte du Nouveau-Monde , il nous suffirait 
de traduire dans notre monnaie de compte 
actuelle les sommes que les Anciens ont 
énoncées dans leurs monnaies , et nous ex- 
primerions ainsi une valeur égale à celle 
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qu'Us ont voulu faire connaître. Mais l'ar- 
gent ^ mesure universelle des valeurs chez, 
tous les peuples qui font usage de la mon- 
naie , a subi dans sa propre valeur une grande 
révolution , par suite d'un événement dont 
les fastes du Monde ne présentent qu'un seul 
exemple. Ainsi ^ quand on veut comparer les 
valeurs de notre temps avec celles des temps 
antérieurs à cette mémorable époque , il faut 
choisir une autre mesure. 

Le blé f dans tous les pays où cette denrée 
constitue la subsistance générale du peuple ^ 
est la mesure naturelle des salaires. C'est sur 
cette mesure que se règle le prix du travail , - 
qui est lui-même l'élément primitif de toutes 
les valeurs échangeables. La journée de tra- 
vail, quiest l'emploi, pendant un temps donné, 
de la force et de l'adresse d'un homme or- 
dinaire pour le travail qui lui est demandé , 
a toujours eu la même valeur dans les so- 
ciétés parvenues au même degré de civilisa- 
tion , et lé prix de cette journée de trava^îl a 
toujours été déterminé par la quantité de 
subsistances nécessaire pour que l'ouvrier 
vive . et entretienne la famille qui doit le 
remplacer , parce que si l'ouvrier ne trou- 
vait pas dans son salaire les moyens de per- 
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pétner sa race , il y aurait , au bout de quel- 
ques années, disette d'ouvriers, et d^s-lors 
renchérissement accidentel des salaires. L'or 
et Targent , comme toutes les autres produc- 
tions, reçoivent leur valeur de la quantité 
de travail qui a été employée à la recherche , 
découverte, extraction et transport qui 4es 
font entrer dans le commerce. Arrivés au 
marché où' ils se vendent , ces métaux y repré- 
sentent tout le travail qu'ils* ont coûté, et 
c'est là ce qui détermine leur valeur d'é- 
change. Selon qu'ils ont absorbé plus ou 
moins de travail, Thomme qui les possède 
est plus ou moins riche , car la richesse n'est 
autre chose que le pouvoir de commander 
le travail d'autrui ou de jouir des produits 
de ce travail. Quand le travail consacré à 
produire au marché l'or et l'argent donnait 
pour résultat qu'une once d'argent valait 6 
mille onceâ de blé, le possesseur de cette 
once d'argent avait à sa disposition tout le 
travail que peuvent alimenter 6 mille onces 
de blé, ou, ce qui est la même chose, il 
-pourrait acheter, en ouvrage fait, le produit 
de cette quantité de travail. Aujourd'hui 
qiï'une once d'argent ne' peut acheter qu'en- 
viron mille onces de blé , celui qui la possède 
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est six. fois moins riche, quoique avec le 
même poids d'argent. 

La découverte de l'Amérique a apporté un 
changement prodigieux au rapport qui jus- 
que-là avait existé entre les métaux pré^ 
cieuxet les autres productions naturelles. Ces 
métaux, trésors presque imaginaires, dont 
les hommes ont dans tous les temps convoité 
la possession avec utie insatiable avidité, et à 
la recherche desquels ils ont consacré tant de 
travaux , se sont offerts à cette époque avec 
une profusion dont la mémoire des hommes 
n'a conservé aucun autre exemple. Ils se 
sont montrés presqu'à ileur de terre en filons 
plus riches et plus puissans qu'en aucufii 
autre lieu du monde , et dans des mines tel- 
lement abondantes et d'une si facile exploi- 
tation, qu'on a pu en extraire ce genre de 
richesse avec cinq ou six fois moins de tra- 
vail qu'elle n*en exigeait auparavant. Presque 
toutes les mines de l'ancien Monde furent 
abandonnées , parce que leur produit eût 
été fort au-dessous du travail qu'elles au- 
raient coûté 5 et comme la même marchan- 
dise ne saurait avoir deux prix sur le même 
marché , Tor et l'argent qui circulaient de- 
puis long-temps dans l'ancien Monde furent 
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forcés de descendre au niveau de l'or et de 
l'argent du Pérou et du Mexique , et perdi- 
rent qpviron cinq 6«* de leur valeur primitive. 

Pour pouvoir donc apprécier la valeur 
réelle de Tor et de Targent que possédaient 
les Anciens I et juger du degré de richesse 
que donnait alors la possession de ces mé- 
taux, il faut rechercher quel était leur rap- 
port avec le blé, principal objet de subsis- 
tance des nations civilisées. 

Le plus ancien document qu'on puisse re- 
cueillir sur le prix moyen du blé chez les 
Anciens se trouve dans les écrits de Démos- 
thènes; car on ne peut établir aucun juge- 
ment sur quelques traits d'Aristophane dans 
lesquels le poëte comique a voulu faire allur 
sion au prix courant des subsistances. Mais 
un passage du plaidoyer de Démosthènes 
contre Phormîon est précieux par sa clarté 
et sa précision. L'orateur ex[>ose les actes de 
dévouement et de patriotisme de ses cliens , 
en différentes circonstances, cr A telle épo- 
>> que , dit-il y nous avons fait don à l'État 
» d'un talent; à telle autre, le blé étant fort 
» cher et se vendant jusqu'à 16 drachmes , 
>y nous en avons fait venir plus de cent mille 
y> médîmnes que nous avons vendus au prix 
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» ordinaire de la taxe , à cinq drachmes. » 
Ainsi, le prix moyen est ici d'autant mieux 
constaté qu'il se trouve rapproché du prix 
courant, qui était excessif. Les magistrats, 
à Athènes comme à Rome , taxaient le prix 
du blé à un taux moyen, et dans les momens 
de cherté, le Gouvernement se procurait, 
à tout prix , des blés étrangers qu'il faisait 
distribuer au peuple au taux ordinaire , le 
surplus de la dépense étant acquitté par le 
revenu public ou par des contributions ex*- 
traordinaires des plus riches citoyens. Les 
cliens de Démosthènes , qui étaient des coior 
merçans , avaient importé des blés étrangers 
qu'ils auraient pu vendre au Gouveriiement 
à raison de 16 drachmes le médimne, qui 
étaient le prix courant ; mais pour donner 
une marque de leur ciyisme , ils avaient ÉEUt 
vendre ce blé au prîi^ ordinaire de la taxe p 
au prix moyen de cinq drachmes. Ainsi, 
l'auteur du Voyage du jeune Anacharsis a 
été bien fondé à établir , d'après ce passage, 
que le prix moyen du blé à Athènes était à^ 
cinq drachmes le médimne. Cette mesure 
était un peu moins que le tiers de notre setier 
de Paris ; cinq drachmes formaient un poids 
d'argent de a gros i3 grains ? de notre marc; 
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en comparant donc l'argent au blé ^ poids 
pour poids, le rapport serait de 4800 à 1. 

Mais le prix moyen du blé à Athènes était 
sous l'influence de plusieurs circonstances 
particulières qui devaient le tenir constam- 
ment au-dessus du prix naturel. Les Athé- 
niens étaient obligés de tirer de l'étranger la 
plus grande partie de leur consommation j 
et ils ne pouvaient se procurer cet article dô 
première nécessité que par la voie du com- 
merce maritime, voie alors fort dispendieuse 
et sujette à beaucoup de périls et d'incerti- 
tudes. Ces blés étrangers payaient à leur 
sortie un droit d'exportation ; car Démos- 
thènes, dans le même plaidoyer, nous ap- 
prend qu'à l'époque d'une disette, qu'éprou- 
vaient les Athéniens , Parisadès , par afi'ection 
pour eux, voulut bien afiranchîr du droit 
otdinaire d'exportation les blés qui seraient 
expédiés du Bosphore pour le port d'Athè- 
nes. Les commerçans étaient encouragés à 
se livrer à ce genre de trafic, mais une loi 
condamnait à mort celui d'entre eux qui , 
ayant à bord des blés achetés de Tétranger, 
en débarquerait une partie ailleurs que dans 
le port de la république. C'est encore Dé- 
mosthènes qui fait mention de cette loi dans 
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'le plaidoyer contre Phormion. Tel était Tétat 
habituel de T approvisionnement à Athènes ; 
ainsi le prix moyen du blé s'y formait , 
non sur le prix naturel de la production, 
mais sur ce prix augmenté du taux moyen 
des frais et risques des transports , ainsi que 
des droits d'exportation à payer à l'étranger. 
Ce n'est donc pas d'après le prix ordinaire 
du blé à Athènes qu'on doit établir le prix 
moyen de cette denrée chez les Anciens. 

Rome était dans une position toute dif-' 
fërente. Elle recueillait du blé en abon- 
dance y et n'avait besoin de supplémens 
étrangers que dans des circonstances rares 
et accidentelles ; et encore , dans ces cas , 
elle avait la facilité de se fournir chez ses 
voisîns. Enfin, la Sicile et l'Afrique lui en 
cédaient à des prix très-modérés, qui furent 
même , dans la suite , fixés par des conven- 
tions j et le trajet était facile , sans risques 
et peu dispendieux. On peut donc regarder 
le prix moyen du blé à Rome comme celui 
qui s'approchait le plus du prix naturel de 
la production , et par conséquent celui qu'il 
faut rechercher de préférence. 

Avant la réduction de Pas et la création 
du denier d'argent , il y a fort peu de fond 
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à faire sur le prix, parce que le cuivre, qui 
était alors la seule monnaie , étant , par des 
circonstances accidentelles , tombé dans un 
avilissement momentané dont il tendait con- 
tinuellement à sortir pour remonter à son 
niveau , il ne peut ofïirîr qu'une mesure in- 
certaine et variable. Nous avons vu qu'au 
rapport de Pline , le modius était réputé à 
très-bas prix dans le IV' siècle de Rome , 
lorsqu'il se vendait un as ou 12 onces ro- 
maines de cuivre. Ce modius était censé 
contenir la provision de la semaine pour 
un individu de moyen âge ; il était le 5^ 
du médimne grec, et répondait à i5 | de 
nos livres. Le même modius , comme nous 
le verrons , était à un prix élevé quand 
il se payait quatre sesterces, qui ne pesaient 
cependant ^ en cuivre , que 8 onces romai- 
nes. C'est donc seulement à compter depuis 
le règlement de 536, que nous pouvons 
nous faire une juste idée du prix du blé 
en argent, parce que ce fut ce règlement 
qui rétablit l'équilibre entre la knonnaie 
de cuivre et celle d'argent. 

Le modius valait encore l'as ou i2i onces 
de cuivre en l'an 5o2 de Rome , comme 
on le voit dans le passage de Pline que 
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îiotis avons cité ailleurs {pc^g* 26). Maïs on 
voit aussi ^ par la comparaison des autres 
denrées que lé même as , achetait à cette 
époque , que c*étaît un prix assez élevé. 

Cinquante ans plus tard , en 552 , peu 
après la réforme faite par la loi Papyria^ 
nous trouvons le modius au prix de deux 
sesterces , qui ne représentaient plus que 
4 onces de cuivre ; aussi étkît-ce un bas 
prix. « JLe prix du blé fut très-bas cette 
>5 année, dit Tite-Lîve; les Ediles curules 
» en avaient fait venir d'Afrique une grande 
yy quantité qu'ils distribuèrent au peuple à 
» raison de deux sesterces le modius. » 
Binis aeris in modios populo diviserunt 
(lib. 3i , cap. 5o). ' 

Polybe , qui vivait dans le septième siècle 
de Rome, dit que, de son temps, le prix 
moyen du modius , dans cette ville, çtaît 
de 4 oboles {Polyb, Hist. , lib. 2). Comme 
il s'exprime en monnaie attique , il veut dire 
par-là les deux tiers du denier, parce que 4 
oboles étaient les deux tiers de la drachme. 
Selon son évaluation , ce serait 10 as et \*^ mais 
comme le prix courant du blé ne pouvait 
jDas être en nombre fractionnaire, il est évi- 
dent que par ses 4 oboles, Polybe n'a voulu 
représenter autre chose que 3 sesterces. 
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Cicéron, dans son discours contre Verres 
{de Ke frumentariâ ^ %. 70), donne les prix 
différons qui avaient été fixés par décret 
du Sénat pour les blés que le préteur était 
chargé d'acheter en Sicile. Le blé provenant 
du second dixième devait être payé sur le 
pied de 3 sesterces le modius ; et celui exigé 
par voie de réquisition générale ^ frumentum 
imperatum y devait être payé 4 sesterces. On 
voit que le Sénat avait cherché à traiter 
favorablement les Siciliens, car le prix or- 
dinaire du modius , en Sicile , n'était alors 
que de 2 sesterces j du moins Verres , à ce 
que prétend son adversaire , l'avait ainsi 
déclaré à ses amis dans des lettres con£- 
dentielleSé Est enim modius lege ses te rt lis 
ternis estimatus ; fuit autem , te praetore , 
ut in multis epistolis ad amicos tuos glo- 
riaris , sesteitiis binis, (Ibid. , S* /S.) 

A l'occasion d'une grande disette dont 
Rome fut affligée sous le règne de Tibère , 
l'Empereur fixa, pour le peuple , le prix 
du blé qui serait importé par le commerce j 
et, pom* indemniser les négocians , il leur 
assura, sur son trésor, une addition de 
prix, ou gratification de a sesterces par 
modius. (Tacit. ^ Aunal. , liv. a y S* 87. ) 

Une 
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Une prime d'importation qui monte aux 
a tiers du prix moyen de la denrée, paraît 
d'abord fort élevée j mais si Ton observe 
que le prix du blé étant fixé , le marchand 
importateur ne pouvait plus profiter du haut 
prix de la marchandise, et que d'ailleurs le 
but de redit était d'encourager ces importa* 
tions , on trouvera que la gratification n'ex- 
cédait pas une juste mesure. En effet y^ en 
supposant que le prix du débit eût été fixé 
à 3 sesterces, qui étaient le prix moyen, le 
commerçant recevant du consommateur 3 
sesterces , et % sesterces . pour la prime , 
aurait retiré 5 sesterces de chaque modius 
importé; ce qui eût été un quart au-dessus 
de ce qu'on appelait le prix élevé , et que 
ce quart devait le couvrir de tous ^^^ frais 
et risques , et lui assurer un bénéfice rai- 
sonnable. 

Après l'incendie de Rome , qui avait dé- 
truit les magasins publics et causé une ex- 
trême rareté de subsistances , Néron , pour 
appaiser le peuple , fit distribuer du blé au 
prix le plus modéré. Frumentum minutum 
usque ad temos nummos. (Tatit. Annah^ 
\ïh. i5, S. 39. ) , 

Si 3 sesterces étaient tm prix ordinaire. 
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4 sesterces étaient réputés un haut prix , 
avantageux aux cultivateurs. C'est ce qui 
résulte de Tépigramme de Martial que nous 
avons eut occcasion de rapporter ailleurB 
{pag. 2^33) : niodius datur itère quaterno* 
« Le modius se vend 4 sesterces , Agricola 
y^ n'en est pas plus riche , parce qu'il mange 
^ lui-même sa récolte, s» C'est la seule ma- 
nière dont puisse s'interpréter cette pièce 
satyrîque , si on veut non-seulement lui con-* 
server son caractère d'épîgramme , mais même 
en tirer un sens raisonnable. 

En rapprochant donc tous les renseigne-* 
mens que nous fournissent ces différentes 
autorités, nous pouvons en conclure que le 
blé, à 2 sesterces le modius y était à bas prix j 
que le prix était réputé très- haut à 4 s^*** 
terces, et enfin que 3 sesterces formaient le 
prix ordinaire ou moyen- 

C'est d'après ce prix moyen de 3 sesterces 
qu'étaient réglés les prix inférieurs auxquels ^ 
en vertu de la loi Sempronia, se distribuait 
chaque mois aux deux classes pauvres du 
peuple, désignées sous le nom àeplebs, le 
blé acheté aux frais du trésor public. La 
première de ces classes recevait le blé à moi- 
tié da prix moyen, et la seconde au tiers. 
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C^est cç qui était indiqué par les mots '5^* 
misses ac trientes qui sont ici des fractions 
^t non pas des monnaies, comme quelques 
commentateurs l'ont mal- à-propos supposé. 
Cette loi se trouve désignée par Cicéron souà 
le nom de leœ frumentaria de sendssibus ai! 
trientibus ; et il rapporte que le questeur 
Ca^pio démontra au Sénat que le trésor 
public ne pouvait pas suffire à une gratifif- 
cation aussi dispendieuse. >4B/Yz/7â//Ê7M>/î pb^s^ 
pad largitionem tantark (ad Herenn. Iib;j2'). 
Nous voyons donc que le prix mo^^tk du 
blé à Rome n'était que les trois, qu'arts fiu prix 
moyen d'Athènes , puisque \sâmifdms roniflin 
était le 5® du médimne grec qui se /vendait 
au prix ordinaire de 5 drachùies , c« qm 
établit à Athènes le /aaâfia:^ .\a)u .prix dé Ja 
dï'ac^me égale à 4 sesterces romaidsi Ainsi, 
ce qui était à Rome le haut prix hMtaîhà 
Athènes que le prix ordinaire^ mais nous 
avons expliqué les causes de cette .difïerenc©, 
et elles seront, encore plus sensîb'^^siïsL Ton 
y ajoute que le principal revenu, des Athé>- 
niens consistait» dans: le produit.de leurs 
minies d'argent^ tandis que les Romains tîv 
raient du dehors tout l'argent dont. ils fai- 
saient usage. On ne s'étoniier'â donc pas de 
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voir la proportion entre l'argent et lô blé 
moins forte à Athènes d'un quart de ce qu'elle 
était à Rome. 

Une loi de l'empereur Valentîiiien III , de 
l'an 44^9 évalue à 4<> modius de blé le so^ 
lidus aureus qui sera reçu en paiement des 
laributs publics. Ce soUdus de 4 scrupules 
d'or comptait pour io deniers ^ d'où il sem- 
blerait résulter que le prix moyen du modius 
était alors d'un denier. Mais à cette époque 
peu éloignée de la chute de l'Empire d'Occi*- 
dent ^ le désordre était dans toutes les parties 
de l'administration ; il y avait dans la circu^ 
'lation des pièces d'or qui y pour l'infériorité 
dii titre et le faiblage de poids ^ ne représen- 
taient pas la valeur légale qui leur était at^ 
tribuée. La loi onême dont il s'agit n'a d'au* 
tre' objet que d'autoriser les collecteurs des 
tributs à rejeter ces espèces d'une valeur trop 
inférieure , lorsqu'elles leur étaient présentées 
en paiement. ^D'ailleurs > la culture des terres 
était négligée j la sûreté n'esdstait plus au 
dedans > et le Gouvernement qui touchait à 
sa ruine , n'avait plus les moyens de se pro- 
curer du dehors des supplémens/ dé subsis- 
tances.. Ainsi , le prix de 4 sesterces le tno^ 
diiis , prix de cherté ^ pouvait être devenu 
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le prix permanent et ordinaire j mais ces 
^circonstances accidentelles n'empêchent pas 
qu'on ne doive toujours considérer le prix 
de trois sesterces, comme le prix moyen du 
modius^ 

Ces trois sesterces , qui étaient les trois 
quarts du denier romain de 3i î grains 
d'argent , contenaient , par conséquent , 
23 I grains j et comme le poids du modizis 
était ^e i5 h de nos livres , on voit que 
le rapport de valeur cintre l'argent et le 
blé était comme 6i44 à, i. 

Si nous voulons poursuivre ces recherches 
et observer quel fut en France le prix moyen 
du blé jusqu'à l'époque de la découverte de 
l'Amérique , nous trouverons entrera valeur 
du blé et celle de l'argent un rapport qui 
se rapprochera extrêmement de celui que 
nous venons d'établir. 

Dans le règlement fait au concile de Franc- 
fort, en 794 > Charlemagne se proposé de 
fixer ^le prix 'des grains pour tous les temps, 
fiôit d'abondance, sôit de cherté j sive tem- 
pore abundantiae y sive tempore caritatis , 
ce qui ^tait bien nous donner le prix moyen. 
Il est dit dans ce règlement que le muids 
(modius) de blé froment ne sera jamais 
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vendu au-dessus de 4 deniers. Le prix des 
autres espèces de grain , orge et avoine , 
est taxé dans la même proportion à 3 et 
à 2 deniers le muids. La valevr du denier , 
au temps de Charlemagne, nous est par- 
ikitement connue* Ce denier dont TEmpereur 
né changea, comme nous Pavons vu, ni le 
.poids ni le titre , était la 240* partie de la 
livre de 12 onces, instituée par ce Prince j 
il était donc du poids de i8 7 grains d'un 
argent à 11 î depi&s de fin, c'est-à-dire., 
allié au 24* seulement. Ainsi le muids de 
blé de ce temps se vendait , prix moyen , 
pour un poids d'argent de ii5 grains et 7» 
Mais on n'est J)as parfaitement d'accord sur 
le poids du muids , qui était une mesure 
nouvellement introduite : modium pubticum 
ist noviter statutum. Les uns l'ont évalué 
à 80 livres du temps, d'autres à 96, et cette 
dernière opinion est'Iâ seule qui piiîsses'ac- 
^corder avec les autres dispositions de ce 
même règlement. On y voit que le pain de 
iroment est taxé à raison d'un dénier pour 
douze pains de deux livres chacun. Dans 
ce temps, le boi» étant presque sans valeur, 
il est h<j)rs de doute que le boulanger trouvait 
«on compte à vendre le pain, poids poulr 
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poids y au prix auquel il achetait le blé , 
parce que Teau ajoutait au poids du pain 
de quoi compenser les dépenses de la mou- 
ture et de la cuisson. D'ailleurs, le pain qui 
se consommait alors ^ était, selon toute ap- 
parence , ce que nous nommons aujourd'hui 
pain bis. Il est donc à croire que les 24 livres 
de ce pain ^ taxées à un denier , étaient le 
produit du quart tlu muids de blé taxé à 
4 denîeirs j en sorte que le muids était cer- 
tainement de 96 livres de 12 onces, répon- 
dant à 72 de nos liv^s. Au temps de Char^ 
lemagne , 72 livres pesant de blé valaient 
\iS k grains d'argent , ce qui établit entre 
la valeur de l'argent et celle du blé le rap- 
port de 6760 à 1. 

Ce rapport est d'un 16' plus faible , à 
l'égard de l'argent, que celui que présentent 
les observations faites sur les prix antérieurs. 
Mais l'invasion des peuples du Nord avait 
presque anéanti en Europe les mœurs et les 
habitudes de la civilisation; les jouissances 
de la mollesse et du luxe étaient inconnues , 
ou elles étaient restreintes à un très-petit 
nombre de personnes. L'ignorance et la ra- 
pacité des seîgneui's détruisaient tout com- 
merce au dedans, et le défaut de liberté 
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des coinmunîcations s'opposait an commerce 
extérieur. Ainsi une grande quantité 4e 
l'argent dont l'Empire i:omaîn avait été 
inondé y restait sans emploi} et ce que 
les princes chrétiens en consacrèrent avec 
tant de . profusion à l'ornement des égli- 
ses , n'a pu être qu'un faible objet sur 
une masse aussi considérable. Ces circons- 
tances peuvent expliquer comment l'argent 
ne présente plus, sous Charlemagne, que 
*les 1 5. seizièmes seulement de la valeur qu'il 
avait au siècle d'Auguste. 

Les sept siècles qui se sont écoulés depuis 
Charlemagne jusqu'à la découverte de l'Amé- 
rique, ne peuvent fournir que des renseî- 
gnemens bien obscurs et bien incertains pour 
la recherche qui nous occupe. Les témoi- 
gnages qu'on a pu recueillir ne remontent 
pas au-delà des XV' et XIV" siècles? maÎ3 
cette périqde de temps a été une suite 
presque continuelle de trouble et d'anar- 
chie, pendant laquelle le pays, en proie 
aux guerres et aux discordes civiles, n'of- 
frait ni routes ni marchés qu'on pût fré- 
quenter sans .courir des risques , et le plus 
souvent les cultivateurs étaient forcés de 
cacher leurs récoltes pour les soustraire 
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an pillage des bandes armées. Dans de telles 
conjonctures y le blé, ce premier besoin de 
la vie , et qu*il faut se procurer à tout prix, 
peut s'élever à une hauteur dont on ne 
saurait fixer le terme. Hume, dans son 
Histoire d'Angleterre^ au règne de Henri III, 
cite la chronique de Dunstable, qui porte 
que , sous ce règne , où il n'y avait aucune 
sûreté pour les personnes ni pour les pro- 
priétés, on avait vu la. mesure de blé (le 
quarter de 4^8 de nos livres) se vendre 
quelquefois jusqu'à un marc ( deux tiers 
de la livre sterling d'alors) , et même jus- 
qu'au prix d'une livre. Cette livre sterling 
contenait 12 onces de notre poids de marc, 
et elle répond à trois livres sterling d'au* 
jourd'hui. Le Chronicon pr^tiosumàe Fleet- 
wood , sur lequel Adam Smith (1) a crû 
pouvoir dresser une table des prix moyens , 
porte jusqu'à 16 livres 16 sous sterling , 
qui feraient plus de 4^0 francs de notre 
monnaie, le prix de la mesure anglaise 
{quarter) de blé, en l'an 1270. Un tel 
prix , s'il est vrai qu'il ait été donné , peut 
* - 

(1) Inquiry info the nature and causes ofthe 'wealth^ 
of nations. Book v^jc}L9.fUU» 
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être cité comme un fait remarquable par 
sa singularité; mais si on s'avise de l'insérer 
dans une table des prix, il influe sur toute 
la série, de manière à dénaturer (entière- 
ment le prix moyen. Ce qu'on se propose 
dans ces sortes de tables , c'est de com- 
penser les années d'abondance par celles de 
stérilité j mais toute cherté qui procède 
d'autre cause que de la variation des sai- 
sons ^ ne doit pas entrer en compte. 

Si nous observons les prix annuels du 
blé en France, de Tan i43o à l'an 144^^ 
lorsqu'une partie du royaume était envahie 
et que Charles VU disputait sa couroilne 
aux Anglais, nous trouverons que cette 
série de dix années présente un prix moyen 
de 3 à 4 onces d'argent pour le setier de 
Paris , ce qui forme un prix cinq à six 
fois- plus élevé que dans les temps paisi-^ 
blés. Il n'en est pas d'une suite de bas prix, 
comme d'une cherté continue de plusieurs 
années consécutives , et il ne faut pas , dans 
ces deux, cas , raisonner sur un même prin- 
cipe. La violence et. les désordres peuvent 
avoir l'effet de tenir pendant une suite d'an- 
nées le prix des subsistances, à un^taux fort 
élevé au-dessus du prix naturel j mats il n'y 
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a que le cours des saisons qui puisse amenex^ 
une siiite de bas prix j aucun moyen ex- 
traordinaire , aucune cause accidentelle ne 
saurait maintenir la baisse des prix au* 
dessous du tauit naturel; et si le cultiva^ 
teur ne trouve pas dans la vente de ses 
récoltes annuelles de quoi lui rembourser 
ses avancés et frais de culture avec le profit 
qu'il a le droit à'en attendre , il est indu* 
bitabie qu'alors il se verra forcé d*aban-; 
donner une exploitation ruineuse pour lui^ 
et que la diminution de la culture amènera 
bientôt une rareté de blé qui fera monter 
le prix de la denrée. On peut donc regarder 
comme une indication certaine du prix na- 
turel, la suite des prix qui eurent lieu de- 
puis la seconde moitié du XV® siècle jusqu'à 
l'époque où les effets de la découverte des 
mines du Nouveau-Monde commencèrent à 
se manifester sensiblement dans les marchés 
de l'Europe. Louis XI, en comprimant les 
tyrannies féodales qui désolaient le royaume, 
et en procurant aux habitans des campagnes 
une sécurité et nne indépendance sans les- 
quelles l'agriculture ne peut développer ses 
moyens, travailla efficacement à restaurer 
les premiers fondemens de la prospérité. 
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publique. C'est depuis cette époque qué^ 
les mercuriales des prix courans du blé 
peuvent être consultées arec quelque degré 
de confiance. Dès Tannée 1444? ^^^^ ^^ 
cours de laquelle les Anglais furent forcés 
de signer une trêve qui dura quatre ans 
et qui fut bientôt après suivie de Tentière 
pacification de la France^ les prix du blé 
commencèrent à descendre à leur taux na- 
turel. Les recherches de M. Dupré de Saint- 
Maur (i), de i444 ^ ^4?^ y nous présentent 
i8 prix d'années différentes dont la moyenne 
est de X2 sous lo deniers pour le setîer 
de Paris. Le marc d'argent fin^ pendant 
la même période^ était de 8 livres lo sous 
à 9 livres, ce qui donne SaS grains d'argent 
fin pour le prix moyen de !24o livres pesant 
de blé. Les mêmes recherches indiquent de 
1476 à i5i4^ dix-sept prix diflérens dont 
la moyenne est de 19 sous 4 deniers. Le 
marc d'argent fin compta , dans le même 
temps y pour 11 livres ; ainsi ces 19 sous 4 
deniers contenaient 4^4 grains d'argent. En 
faisant donc un terme moyen de ces deux 

(1) Essai sur les monnaies, ou Réflexions sur le rap^ 
port entre V argent et les dentées, Paris , 1 ^i^^ 
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toute la période qui ne comprend pas moins 
de 70 années consécutives , le prix moyeii 
du setier dé Paris fiit de 871 grains d'argent 
fin , auxquels ajoutant un 24® pour tenir 
lieu de l'alliage de la monnaie ^ on a 386 
grains d'argent au même titre que la mon* 
naie de Charlemagne ^ et à deux grains 
près , le même prix que sous le règne de 
cet Empereur. Par conséquent, plus de 700 
ans après ce règne, le rapport de valeur entre 
l'argent et le blé subsiste encore dans la 
raison de 6760 à i. 

Si nous voulons maintenant rapprocher 
ces trois différentes époques et rendre leurs 
rapports plus sensibles en les comparant à 
une même mesure , nous verrons que le 
setier de Paris du poids d'environ a4o de 
mos livres se serait échangé au prix ordi- 
naire et m oyen contre des poids d'argent 
à peu près égaux j savoir : 

1®. Du temps de Cicéron et des premiers 
empereurs, contre • . . 36o grains. 

2,^. Du temps de Charlemagne, 
contre 384 

3^. Pendant le dernier siècle qui a précédé 
la découverte des mines de l'Amérique, ou 
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^ui^ du moins ^ est antérieur à PefiClet de 
cette découverte sur les marchés de l'Eu- 
rope • . « 386 grains. 

Mais., à partir de cette dernière époque, 
la valeur de l'argent commence graduelle- 
ment à baisser , et influe d'une manière re- 
marquable sur le prix moyen du blé. Ce 
prix, de iSoo à i56o, s'élève à 960 grains 
d'argent fin ; de i56o à 1670 , il monte à 
i6a5 grains; de 1670 à i58o , il s'élève 
ju^u'à 1935 grains ; et enfin , depuis cette 
dernièi^e année jusqu'au commencement du 
XVII'' siècle, il va au-delà de 5 onces d'argent 
fin, ce qui est un prix sept à huit fi^is plus 
fort que celui du temps de Charlemagne et 
de la fin du XV' siècle. 

Ainsi cette afïluence prodigieuse de métaux 
précieux qu'amena en Europe l'exploitation 
des mines du Mexique et du Pérou , donna 
une si forte impulsion au prix moyen du 
blé , que dans le premier moment de la 
secousse, ce prix dépassa de beaucoup le 
terme auquel il devait s'arrêter après cette 
grande révolution dans la valeur de l'ar- 
gent. Mais cet es^cès ne fut que passager, 
et depuis Tan 1600 jusqu^à nos jours , le 
prix moyen du blé est i^esté constamment 
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à ti5 francs de notre monnaie actuelle (x). 
Cette somme contient 2i3o grains d'argent 
fin , auxquels ajoutant un 24' pour l'alliage 
des monnaies , tel qu'il était au temps de la 
république romaine et des premiers empe- 
reurs , ainsi que sous Charlemagne , afin de 
rapprocher des quantités qui soient uni- 
formes, nous aurons ce prix moyen établi 
à 2218 grains; en sorte que le rapport entre 
ce poids d'argent et les 240 livres de notre 
setier de Paris, étant de 1 à 1000, la valeur 
dti blé est aujourd'hui , poids pour poids , 
le millième de la valeur de l'argent. 



(1) Le relevé des actes publics en Angleterre donne 
pour le prix moyen du quarter de blé froment, de 1701 à 
1764, une somme de 2 livres sterling; ce qui mettrait 
notre setier de Paris , en Angleterre , au prix de 26 
fi^ancS^. La législation anglaise sûr les grains a dû cer- ♦ 
tainente&t contribuer à tenir constamment le prûi plus 
élevé dans ^in^rieur , et ce ne peut être à une autre 
cause que doive être attribuée cette différence d'un 25* 
entre les prix moyens du blé dans les deux royaumes. 
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CHAPITRE XX. 



CONCLUSION. 

Xjb blé était chez les peuples le plus an- 
dennement connus , ceux de l'Egypte et de la 
haute Asie y la matière dont se composait la 
subsistance générale , et par conséquent il 
réglait la valeur du travail et de tout ce qui 
était produit par le travail. Dans ces temps 
si reculés, dont les faibles lueurs de Thistoire 
nous permettent à peine de percer l'obscu- 
rité, nous découvrons dçjà un rapport tout 
établi entre la valeur de l'argent et celle dà 
blé. Les premiers témoignages qui nous di- 
sent quel était ce rapport, nous le présentent 
comme étant dans la raison de 6000 à 1 ; et 
nous n'avons aucun motif de supposer que , 
dans les temps antérieurs qui ne nous four- 
nissent point de preuve positive, ce rapport 
n'ait pas été le même. En recueillant avec 
soin tout ce qui peut servir à le constater 

dans 
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dans les temps postérieurs, il nous est dé- 
montré parles faits que ce rapport a subsisté 
le même pendant les 1900 aiis qui se sont 
écoulés depuis le siècle où vivait Démos* 
thènes jusqu'à celui où furent exploitées les 
mines du Nouveau-Monde. Nous pouvons en 
dire autant sur la proportion de valeur entre 
Tor et l'argent, qui a été la même dans toute 
l'étendue du monde civilisé et commerçant 
depuis Hérodote jusqu'à Charlemagne. 

Si nous n'avions pas l'autorité des faits, 
la seule théorie suffirait pour nous convaincre 
que le rapport entre la valeur des métaux 
précieux et celle du blé, à moins d'un évé- 
nement aussi extraordinaire' que celui dont 
la fia. du XV* siècle a donné le premier 
exemple, est immuable de sa nature, sauf 
les perturbations accidentelles et passagères 
résultant de, l'incertitude des récoltes aur 
nuelles. Entre ce qui est le produit du travail 
et ce qui est l'aliment du travail, il existe un 
rapport qui procède. de la nature même des 
choses, et ce qu'on nomme valeur n'est que 
Texpression abrégée de la quantité de traf 
vail qu'a dû coûter une chose échangeablj?.^ 
quantité qui est elle-même mesurée par la 
quantité de subsistances aécessaire pour ea* 
a. a3 



\ 

\ 
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tretenir ce travail. C'est Tusage de la mon-» 
naîe qui a interverti ^ dans le langage^ Tor-* 
dre naturel des idées; nous disons qu'un 
setier de blé vaut^ année commune^ quatre 
onces d'argent, tandis que^ pour parler avec 
justesse 9 il faudrait dire que quatre onces 
d'argent valent ou coûtent un setier de blé f 
parce que dans le travail consacré à la re- 
cherche, extraction^ préparation et trans- 
port des métaux ^ quatre onces d'argent sont 
le produit d'une quantité de travail qui ne 
peut être alimentée à moins d'un setier 
de blé. 

Au commencement du XVI* siècle , la 
découverte imprévue des mines de l'Amé- 
rique amena une révolution subite dans là 
valeur des matières que les sociétés humaines 
avaient adoptées comme mesure universelle 
des valeurs échangeables. Toutes les valeurs 
parurent changer , quoique , dans le fait, il 
n'y eût que leur mesure de changée. En peu 
de temps 9 celle-ci baissa dans le rapport de 
tf à 1, c'est-à-dire, qu'elle ne représenta 
plus iqu'un sixième seulement de chacune 
des valeurs qu'elle représentait auparavant. 
Le travail employé à la recherche et exploi- 
tation des mines d'or et d'argent, purificatioa 
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et affinage da métal ^ ou , ce qui est la même 
chose 9 la quantité de suhsistanœs consom* 
mées par les ouvriers occupés à ces travaux, 
n'étant plus que le sixième de ce qu'elle 
était précédemment , ces métaux > rendus au 
marché , y perdirent nécessairement les cinq 
dixièmes de la valeur qu'ils y avaient ap- 
portée , jusqu'alors. 

Ainsi j toute chose échangeable qui, dans 
les écrits des Anciens et généralement dans 
tout acte antérieur à l'époque où la circula- 
tion du monde commerçant fut desservie 
par l'or et l'argent de l'Amérique, se trouve 
évaluée en monnaie du temps, doit être au- 
jourd'hui portée à six fois cette évaluation, 
lorsque nous voulons connaître quelle était 
alors la valeur réelle d'une telle chose, quel 
degré de richesse ou de puissance sur le travail 
d'autrui elle conférait à celui qui en était le 
possesseur, quelle privation s'imposait celui 
qui consentait à s'en dessaisir pour en faire 
don, enfin, quel était le vrai rapport de cette 
<:hose avec les autres valeurs consommables* 

A l'exception de l'or et de l'argent , presque 
toutes les autres productions naturelles ont 
conservé entre elleç la même proportion de 
valeur. Par exemple, le blé, l'orge et l'avoine, 

a3. 
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dans leurs prix moyens, sont encore entre 
etix, aujourd'hui, dans le rapport que pré* 
sentent ]es nombres 4? 3 et 2, comme nous 
les voyons placés dans le règlement de Char- 
lemagne de 794, da.ns lequel le blé est évalué 
à 4 deniers, Torge à 3 , et Tavoine à 2 pour 
des mesures égales. Les temps plus anciens 
nous of&ent la même proportion de valeur 
entre ces différentes espèces de grains. Lots- 
que les Assyriens levèrent Iç siège de Samarie, 
la famine cessa dans cette ville , et les denrées 
se rapprochèrent du prix naturel. « Demain, 
» dit le prophète Elysée, le modios de fa- 
» rine , se vendra au prix d'un stater , et 
» deux modios d*orge,se donneront au même 
» prix d'unstatér. » (LzV. ^des Rois, chap^ 
7, V. 1.) C'est toujours entre le blé et l'orge 
le rapport de 4 ^ 3» 1^ mesure de farine 
contenant une mesure et demie de blé. 

Les progrès de l'industrie et l'emploi des 
machines ont opéré des réductions considé- 
rables dans la valeur de beaucoup de produits 
manufacturés j mais dans la production des 
matières premières, presque tout le travail 
est l'ouvrage mystérieux de la nature, et 
l'aide que lui prête la main de l'homme , 
soumis à des lois éternelles,. et forcé de suivre 
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le cours régulier des saisons, ne peut hâter 
- la marche de la fabrication, ni abréger les 
opérations qui la terminent. 

C'est donc principalement sur la valeur 
des productions naturelles et sur le rapport 
qui se fait voir entre elleS^ que doivent porter 
nos observations, lorsque nous cherchons à 
asseoir un jugement sur quelque point de 
l'économie publique ou privée des Anciens. 
Ainsi, d'après un témoignage de Varron, 
que Pline nous a transmis, on voit qu'en 5o2 
de Rome, le modius de blé et 12 livres 
de viande se vendaient au même prix, et 
étaient réputés deux valeurs égales. Comme 
le modius de blé pesait 24 livres romaines, 
il «'ensuit qu'à cette époque la livre de 
viande ne valait que a livrés de blé. Ce 
Tiapport entre le blé et la viande indique un 
état de culture peu avancé, dans lequel il 
reste beaucoup de terres vagues, abandonnées 
à la vaine pâture , sur lesquelles le bétail est 
nourri sans frais, et a, par conséquent, 
mdins de valeur. Par la loi de ValentinienlII, 
rendue en 44^ > c'est-à-dire, 700 ans plus 
tard , les 4^ modius de blé sont réputés 
ëgaux à 270 livres de viande j en sorte que 
le modius àe blé ne vaut plus que 6 livres f 
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de viande ; c'est presque moitié seulement 
de ce qu'il valait en 5o2. La livre de viande ^ 
sous Valentinîen III , valait près de 4 lîvreiS 
de blé. C'est le rapport qui eidste aujour-» 
d'hui dans presque tous les pays bien civi» 
Usés, lorsqu'ils recueillent sur leur propre 
territoire le blé et la viande dont ils se nour- 
rissent. 

D'après ce même récit de Varron, en l'an 
5oa de Rome , le congé de vin , mesure de 
6 sextiers , était de la même valeur que le 
modius de blé'^ ou que les 12 livres de 
viande. Ce congé répondait à 3 pintes et 
demie de Paris ; ainsi , à cette époque , une 
pinte de vin valait l\ \ àe nos livres de blé. 
Sous Auguste et sous les premiers empe- 
reurs, le vin fut beaucoup moins cher y soit 
que l'on eût multiplié les vignes y soit que 
l'on eût perfectionné les méthodes de cul- 
ture et de fabrication. Le prix moyen de 
l'amphore était de i5 sesterces. Columelle 
(ûfe Re rusticâj Ub. 3 , cap. 3 ) dit que le 
cùleus de vin (mesiire de 20 aioiphores) se 
vend, dans les bonnes années, 3oo sesterces, 
ce qui met à i5 sesterces le prix de Tan^ 
phore. Nous voyons par l'épîgramme de 
Martial, citée et expliquée cî-dessus (/y. 233), 
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que Tamphore de vin était à un bon prix, 
quand elle se vendait 30 sesterces {vicessis). 
Pline atteste que de son temps le vin opi^ 
mierij c'est-à-dire , celui qui avait été recueilli 
sous le consulat de Liicius Opimius^ en l'an 
633 de Rome, et qui, par conséquent, 
avait près de 300 ans, ne rendait guèrç 
plus de 1000 sesterces par amphore : ce \ 
» moins, dit-il , que ce ne fût « dans quelque 
» partie de débauche, chaque vase {^testà) 
» ne se vend pas au-delà de ce prix, n 
Nisi in depotatUy singuUs testis millia 
nummûm (lib, i4> cap. 4)* 

On nous pardonnera de nous arrêter un 
moment sur ce passage de Pline qui nous 
fournit de curieuses informations sur la façon 
du vin chez les Anciens, et sur la manière 
dont ils le consommaient. Cette digression 
ne paraîtra pas totalement étrangère au sujet 
que nous traitons,, puisqu'elle nous conduira 
à examiner dans quelle forme le vin était 
vendu et apprécié quand, à force de vétusté , 
il avait cessé d'être une marchandise liquide. 

Cette année 633 de Rome fut singulière- 
ment remarquable par la chaleur et la sé- 
cheresse de la saison. L'ardeur du soleil 
iut telle qu'elle suffit pour donner aux raisins 
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cette cuisson qui est si favorable au yinl 
Ea cœli temperies fulsit quant cocturam 
vacant ^ solis opère. « On a encore aujour- 
y> d'hui de ces vins, au bout de !2oo ans , 
5t et la vétusté les a réduits au point qulls 
» ne présentent plus qu*un résidu, sous 
» forme de miel grumeleux. » Durantque 
adhuc vina. ducentis Jerè annis y jàm in 
speciem reducta mellis asperi; etenim haec 
natura vinis in vetustate est. « Et ils ne 
» seraient pas supportables au goût , si , à 
» force d*eau, leur saveur acre n'était con- 
» vertie en une amertume agréable. » Nec 
potari per se , queunt y si non perviricat 
aquay us que in amaritudinem carie indo* 
mita, ce On les mêle, par très-petites doses > 
» aux autres vins, qui acquièrent par ce 
»Tnélange une meilleure qualité. » Caeteris 
vinis commendandis minimâ aliquâ mixturâ y 
medicamenta sunt^ « En sorte, ajoute«t-il , 
a> qu'en établissant leur prix d'origine, comme 
» on croit pouvoir l'estimer, à loo sesterces 
» l'amphore, le prix auquel se vendait chaque 
3* once de ce résidu vineux , sous l'empire de 
» Càîus César , fils . de Germanîcus ( l'empe- 
» reur Caligula), lorsque ce vin avait déjà 160 
» ans de date , était un prix seule * ent assea 
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» élevé pour rendre l'intérêt du prix d'achat 
» originaire, sur le pied de six pour cent par 
» an, qui est un intérêt légal et modéré. » 
Qiiod ut ejus temporis aestimatione y in 
singulas amphoras centeni numnûstatuentur, 
ex his tamen usurâ multipUcatâ semissibus 
{^quae cmlis ac modica est) y in Caii Caesa-- 
ris Germanici JUii pnncipatu ^ annis 160, 
singulas uncias vini (1) constitisse y nobili 
exemplo docuimus. 

Chaque amphore qui avait coûté origi- 
nairement cent sesterces, et qui, dans la 
nouveauté, contenait 28 pintes de liquide, 
ne renfermait plus , au bout de 160' ans , 
que quelques onces d*un résidu ou sirop très- 
épais , sous forme de miel grumeleux , qui se 
vendait à l'once, comme étant une subs- 
tance presque solide, dont on ne pouvait 
faî!Pe usage qu'en la délayant dans une grande 
quanHté d'eau ou de vin. Si l'on suppose 



(1) Au lieu de ce mot vint y tout-à-fait inutile au sens , 
il est assez vraisemblable que l'original portait viginti, 
ou par abrévîaliion vintif peut-être vicenis, comme le 
portent quelques variantes ^ en sous -entendant sestertiis 
ou nummis^ car il est évident que le mot constitisse avait 
un tégime , et que ce régime était le prix de Ponce, 
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que le résidu de chaque amphore fût du 
poids de 5o onces ^ et que chacune de ces 
onces ^ au temps de Caligula^ se vendît 
au prix de 20 sesterces, alors le propriétaire 
du yin aurait retiré , comme le dit Pline , 
mille sesterces de l'amphore; et ces mille 
sesterces lui auraient rendu > avec le capital 
primitif ou prix d'achat originaire, l'intérêt 
de ce capital au taux de six pour cent par 
année. En effet, six sesterces (intérêt de 
cent ) , multipliés par 160 ^ nombre des 
années écoulées, donnent 960 sesterces, les- 
quels , ajoutés aux 100 sesterces du capital , 
n'excèdent que de 60 sesterces le résultat 
que nous indique l'historien. Sur quoi il se 
récrie et s'étonne de la grande somme de ca- 
pitaux que renferment les celliers, Tanthm 
pecuniarum detinent vini apothecae ! Il ob- 
serve ensuite que jusqu'à la vingtième année, 
aucun capital ne rend un aussi fort intérêt , 
mais qu'au-delà de ce terme, il n'en est point 
qui éprouve autant de déchet, sans que le 
prix de la denrée augmente à proportion de 
ce déchet. Nec alla res majus incrementunt 
sentît ad 7sf^ annjimy majusve ab eo dis- 
pendium, non projiciente pretio (i)* 

(i) Pour prouver cette assertion, l'auteur a observé 
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Le mot testa (têt, tesson), que Tauteur 
emploie pour désigner le vase ou récipient 
qui contenait ce résidu vineux, semblerait 
indiquer qu'on était dans l'usage de casser 
l'amphore au moment de la vente , afin que 
Tacheteur pût s'assurer de la quan|:ité, ou 
même aussi de la qualité de la substance qui 
y était demeurée. 

Nous avons cru devoir nous étendre avec 
tjuelque détail sur l'explication de ce texte 
important, non-seulement à cause des lu*- 
mières qu'il peut fournir sur la nature et la 
valeur des vins précieux dont les Anciens 
faisaient usage , mais encore parce que l'un 
des plus sa vans commentateurs de Pline, le 
Père Hardouin, a fait, en cet endroit, la 
plus étrange méprise. Il a supposé, à ce 
qu'il semble, que ce vin qui, après avoir 
perdu sa fluidité , était venu à im état de 
dessiccation presque complète, et avait pris la 



que , *de son temps , Pamphore de vîd opimien se rendait 
rarement 'looo sesterces (87 fr. 5o cent. ) » tandis que 40 
ans avant , cette même amphore rendait 1 060 sesterces 
(92 fr. '/S cent.) > tant il est vrai que le prix d'une telle 
marchandise ne croit pas en raison du déchet qu'elle 
éprouve en vieillissant. 
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consistance d'un miel épais et grumeleux, 
avait néanmoins conservé tout son volume , 
et remplissait son vase comme au temps où 
la liqueur était nouvelle. En partant de cette 
singulière supposition , il a calculé que Tarn- 
phore pleine donnait un poids de 80 livres 
ou 960 onces; il a cru de plus que chaque 
once se vendait 1000 sesterces ^ et que, par 
conséquent, Tamphôre produisait 960 mille 
sesterces; de manière que, suivant son cal- 
cul , une mesure correspondante à 28 de nos 
pintes se serait vendue , en argent de ce 
temps ^ une somme égale à 84 mille francs ^ 
et même y d'après le taux auquel l'annota- 
teur a évalué le sesterce , à plus de 200,000 fr. 
Cette extravagance a pourtant .été adoptée 
par Fabbé Brotier, dans ses notes sur Pline. 
Un commentateur plus moderne, l'auteur 
des Morceaux extraits de Pline , a imaginé 
que le mot uncia, dans ce passage , voulait 
dire le douzième de l'amphore , ce qui rédui- 
rait dans le rapport de 960 à 12 , la somme 
trouvée par les précédens commentateurs. 
Mais jamais les Romains ne se sont servis 
du mot uncia pour désigner le la» de l'am- 
phore; ce douzième était de 4 sextiers. 
Pour en revenir au prix moyen de l'am* 
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phore, il n'est pas surprenant que dans une 
année ^ telle que celle du consulat d'Opî- 
mius , où le vin fût réputé être d'une qualité 
si exquise , et où il dut être si peu abondant 
à cause de la chaleur'excessive qui avait cuit 
le fruit , le prix accidentel de Tamphore ait 
monté jusqu'à loo sesterces, ce qui était six 
fois le prix ordinaire au temps d'Auguste , 
c'est-à-dire, 120 ans plus tard. 

Sous le règne de Valentinien III , l'an l\l\6 
de notre ère, les ^o modius de blé ne repré- 
sentent plus que 300 sextiers de vin ; c'était 
presque la moitié de ce qu^ils auraient re- 
présenté au siècle d'Auguste et sous les pre- 
miers empereurs. Il est vraisemblable que 
vers la fin de l'empire d'Occident, une 
grande partie des vignes des environs de 
Rome avaient été arrachées j l'Empire était 
fort appauvri ; il y avait peu de capitaux , et 
un très-rpetit nombre de propriétaires étaient 
assez riches pour consacrer à cette culture 
dispendieuse les frais et les avances qu'elle 
exige. De-là , la production moins abon- 
dante , et resserrée entre les mains de quel- 
ques possesseurs , était sous l'influence d'un 
monopole qtii l'avait fait renchérir. 

Après le prix moyen des principaux^ arti- 



( 366} 

clés de subsistance ^ celui qui mérite le plus 
d'attirer robseryation^ c'est celui des bieufi- 
fonds, et son rapport avec le montant du re* 
Yenu qu'ils produisent. L'excessive popula- 
tion renfermée dans l'enceinte de Rome 
donnait lieu à une immense consommation 
de denrées de première nécessité. Les moyens 
d'approvisionner une grande capitale par des 
transports faciles et commodes^ tant par terre 
que par eau , n'étaient pas multipliés comme 
de nos jours. En conséquence , les terreades 
environs de Rome rendaient un revenu qui 
était, à proportion, plus considérable que 
celui des terres situées dans le voisinage de 
nos grandes villes. 

Varron , qui porte à 60 mille sesterces le 
revenu que produisait l'éducation des petits 
oiseaux nommés turdus , qui étaient alors 
l'objet d'une grande spéculation rurale, ajoute 
ce qui suit : « C'est le double de ce que vous 
^ rend votre belle centurie. » {^De Re rus- 
ticâ^ lib. 3, cap. 2.) La centurie était une 
étendue de terre égale à 108 de nos arpens. 
Or, 3o mille sesterces, divisés par 108, don- 
nent 69 deniers , âpmme d'argent pareille à 
Q.1^ francs 3o centimes de notre monnaie; 
et en convertissant en argent du nouveau 
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Monde, Targeiit de Tancien , ce sera la même 
chosg qu^Tin revenu actuel de i45 francs 
80 centimes par arpent. 

Mais ce revenu paraît excéder de beau* 
coup le taux commun des produits territo- 
riaux. Columelle, qui vivait sous Tèmpire 
de Claude, dit qu'un propriétaire n*a point 
à se plaindre quai^^ k j^g^re de pré, de pâ- 
turage ou de bois (trois productions d'un 
transport dispendieux), lui rapporte un re- 
venu de 100 sesterces {de Re rust. lib. 3, 
cap. 3). Le jugère est égal à 54 de nos per- 
ches; ainsi ce serait, par arpent, en mon- 
naie d'aujourd'hui, quant au poids de l'ar*- 
gent, 16 francs 26 centimes par arpent j et > 
en valeur réelle, vu la différence de l'argent 
d'alors , 97 francs 5o centimes. 

La dépense du loyer à Rome, pour les 
grands et pour les riches , dans les derniers 
temps de la république et sous les premiers 
empereurs , était ,* toutes proportions gar- 
dées, un peu plus élevée qu'elle ne l'est à 
Paris de nos jours; ce qu'on doit attribuer 
au grand nombre d'esclaves qui faisaient 
partie de la famille. Le prix de cette classe 
de loyers, à ce qu'il semble, flottait entre 
6 mille et 3o raille sesterces. Cicéron, plaî- 
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dant pour Cœlius, qu'il veut défendre d'une 
imputation dé prodigalité^ s'exprime ^nsi : 
ce On reproche à Cœlius d'avoir un loyer de 
» 3o,ooo sesterces. Tout ce que je puis con- 
a» dure d'une telle assertion , c'est que l'islpt 
» de maisons appartenant à P. Clodîus est 
» en vente, et que ses amis cherchent à en 
>> exagérer le produit ;jcaj|je sais que Cœlius^ 
» qui occupe une de œs maisons, n'en 
» paie pas plus de 10,000 sesterces de 
» loyer. » {Pro M. Caelio^ %. 17. ) Velleïus 
Paterculus . observe que, 167 ans avant l'é- 
poque à laquelle il écrit , l'augure AEmilius 
Lepidus fut cité devant ies censeurs pour 
avoir mis à la dépense de ^on. loyer 6oqo 
sesterces (625 francs). « Aujourd'hui, ajoute 
» l'auteur , les choses ont tellement changé , 
» qu'un simple sénateur se contenterait à 
» peine d'un loyer aussi modique. » ( Lib. 2 , 
cap. 10.) Parmi les largesses que César 
fit aux citoyens , Suétone compte la dimi- 
nution qu'il accorda aux locataires des mai- 
sons dont il disposait, ce Les loyers annuels 
» des habitations à Kome furent réduits 
» jusqu'à 2000 sesterces, et dans le reste 
y* de l'Italie, n'excédèrent pas le quart de 
» cette somme. >) ( In Caesar. ^ %. 38, ) 

Ce 
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Ce prix des loyers nous met à portée, de 
juger de la valeur capitale des maisons. Puis- 
que f selon Pline y six pour cent par an étaient 
réputés un intérêt raisonnable, on doit en in- 
férer que le capital placé en maisons ne ren- 
dait pas communément plus de 8. Ainsi le 
prix des maisons du genre de celles que nous 
nommons hôtels^ ne devait guère descendre 
plus bas que 80 mille sesterces, ni s'élever 
beaucoup au-delà de 4^^^ mille. Aussi Ci- 
c^on (rtJ. Attic. lib. 1, ep. i3) rapporte* 
comme un fait remarquable que la maison 
d'Antoine ait été achetée par Messala 437,000 
sesterces (38,237 fr. 5o cent.). Mais lorsqu'on 
lit {^ad Fam. I, lib. 5, ep. 6) que la maison 
de Crassus fut achetée par Cicéron H. S. 35 , 
il est évident que la somme a été altérée par 
les copistes , et qu'il serait plus raisonnable 
de lire H. S. 35o (3o,625 fr.). 

Nous ne pousserons pas plus loin ces obser- 
vations et ces rapprochemens , dont il nous 
doit suffire d'avoir indiqué la méthode par 
quejques exemples. Pour nous renfermer dans 
le sujet que nous nous sommes proposé de 
traiter, nous aurons atteint le but que nous 
avions en vue, si, en traçant l'histoire de la 
monnaie des peuples anciens, et en établissant 
a. 24 
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là valeur réelle et intrinsèque des mesures 
pécuniaires dont ils faisaient usage, nous 
sommes parvenus à marquer la route que 
doivent suivre ceux qui cherchent à s*ins- 
truîre de Tadministration des finances de ces 
peuples et de Tétat de leur économie tant 
publique que privée. Nous aurons été égale- 
ment utiles à ceux qui, désirant tradidré avec 
fidélité les ouvrages des Grecs et des Romains , 
s'eilbrcent de nous rendre les idées qui s*y 
trouvent exprimées quant à la valeur et ^u 
prix des choses, et de les remplacer par 
des idées parfaitement correspondantes. 
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TABLE ALPHABETIQUE 

Des monnaies réelles et de compte , poids et 
mesures dont il est parlé dans cette Histoire y 
ainsi que de quelques valeurs particulières qui 
s'y trouvent évaluées en monnaie de France. 



Abassi. Monnaie actuelle de Perse 5 son origine. Tom. I , 
page 245. 

Ad ARGON , Adarcomonim , Darac^ Darecmonim. 
Mots employés dans les livres hébreux pour désigner 
le sicle d'or. I^ 142. Traduits dans la Vulgate par 
drachma.là., 171. 

Mreolus, Nom que les Latins donnèrent au chalcos des 
Grecs. I, aSy. 

JEs, Mot consacré chez les Romains pour désigner-l'u- 
nité monétaire. Il , Ii3. Fut personnifié sur la mon- 
naie. Id, y 1 14* Quand ce nom s'appliqua au sesterce. ' 

QUATERNUM , pour 4 sesterces. Id, ^ a33. 

GRArE, Ce que c'était. Id, ^ ii. 

Agnus pour Orj5. Brebis d'or. I, iSp. 
AiGNEL. j>*OR. Monnaie française du treizième • siècle. 
I , i3o. Sa valeur. II, api , 307. 

Alexandres dW, de 8 et de i6 drachmes. I, i8i. 



( 574 ) 

Amphore. Mesure de liquides. Son évaluation en pintes 

de Paris. II, 36i. 
Archer. Mot employé pour désigner le darique de Perse. 

I, i3i, 243. 

Argent. Sa proportion de valeur avec l'or dans les 
temps anciens. I, 114* Dans les monnaies romaines. 

II , 82, 85. Et avec le cuivre dans ces monnaies. ld*y 
70. 71 » 73 > 85. 

ATTiQUE OU EufiOÏQuE. Cc que c'était. I, 161. Son 

titre. II, 222. 

Argentezts. Ce mot , dans le latin de la Valgate , est 
pour le demi-sicle, ou demi-statère. I, 98, i58, lyS. 

ROMAIN, de 4 scrupules, antérieur à la républi- 
que. II, 5« De dix sesterces; quand fut établi. Id. , 
238. Difi'érence entre son poids légal et son poids ef- 
fectif, et cause de cette différence. Td,, 14^* Cçlui 
de 8 sesterces, quand établi. Id, , 149. Égal à la drachme 
attique (espèce). Id, , i5o. 

, DU Bas-Empire ou MiLijiRÈsioir de présent. II , 

276. 

Argenti pondo. Monnaie de compte valant 100 de- 
niers. II, i47' Etait le dixième de Vauri pondo, Id. , 
226. Son évaluation comme poids. Id, ^ 147? 2'7* 

Argentum infectum. Lingot d'argent , remplace Vœs 
grape des Romains. II , 19 , Sy. 

Argtre be cent deniers. Monnaie de compte du Bas- 
Empire. II, 277. 

(grand), de 5t5o deniers. II, 277. 

Arsinoé d*or. Monnaie égyptienne du poids de 25 
drachmes. 1 , 181 • 
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As. Monnaie de compte des premiers siècles de Eome. 
I, 141. Fut Tunité monétaire jusqu'à la création du 
denier d'argent. Il, 227. Ce que l'as valait sous les 
rois,. ïd, f 29. Époque et causes de la réduction de son 
poids à 2 onces. Id., Sy. Et de deux onces à une. 
Id,, 73. Puis à une demi-once. Id,, 88. Effet de cette 
réduction sur toute la monnaie romaine. M. ^ lOO et 
suw. Affaibli de poids par Néron. Id. j 204. 

ïdéal. Employé chez^les Romains pour les frac- 
tions duodécimales. Il , aBy. Divisé en douze parties 
nommées onces. Id,, id, 

SICILIEN , de 4 oboles , égal à la drachme égyp- 



tienne. I, 232. 

Ass^RioN", ^om donné SLn trichalcos, et pourquoi. I, 
258. Etait le seizième de la drachme attique. IF, 128 , 
192. Dans les monnaies du Bas-Empire remplace le 
quadrans des Romains. Id,^ 283. 

^TTicus, Nom donné au statère o\i tétradrachme d'ar- 
gent qui se fabriquait à Athènes. Son poids en deniers 
romains. 1 , 1 6^. 

AuREOiArs. Nom âon^é quislquefois à Vauivus simple. 

n, 179, 196. 

AuREirs. Monnaie d'or des Romaîns> fut d'abord de i , 
de 2 et de 5 scrupules. II , i53. Description die ces 
premiers aureus, Id. , 83. Fut de s scrupules et demi 
après la loi Papyria, Id. , i53. Valut constamment 
25 deniers ou lOO sesterces. Id, j i55. Même quand il 
fut affaibli de poids. Id, , 169. Sa valeur en deniers 
et sesterces. Id. , i54. Comparée au kiysos des Grecs. 
Id,, l33. Ce que c'était que Y aureus de 3ooo , 4000 
ou 45oo sesterces à la libra, Id. , 159, 173. 
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AuKï PONDO. Monnaie de cpmpte , valait àix Zirgenfi 
pondo, 11,226. Sa valeur en sesterces. Id, , 218. Se 
composait de 100 scrupules d'or. Id. , 217. Evalué 
comme poids en poids de marc. ïd.y 219. 

AuRUM INFECTUM, Or eh barre , remplace \œs gnwe. 
II, 19,57. 

Balantion, Bourse de i25 pièces formant la paye an- 
nuelle du soldat, sous le Bas-Empire. II , 275. Sa va- 
leur. Id,, 281, 324. 

Batz. Petite monnaie de Suisse, So*' de Técu. I, 2o5. 

BÉRÉNICE n'oB. Monnaie égyptienne du poids de 25 
drachmes. I, 18 J. 

Bbs* Deux tiers de la livre romaine. Il , 259. 

Bezant d'or. Voyez Btzantius* . 

— ~ de Henri II, roi de France. II , 286. 

BiGATus. Nom donné au premier denier d'argent de 
.4 sesterces 5 pourquoi. I, i3o; II, 42, 44. Abon- 
dance des émissions de cette monnaie. 1 , 233; II , 47» 
Circule concurremment avec Vargenteus* Id. , 147. 

jbxNA JBRis, sous-entend. poTideru j deux sesterces. 

II , 232. 

Bcbuv. Monnaie^ d'argent; pourquoi ainsi nommée. I, 
i33. Evaluée en poids et monnaie de France. Id. y 141 • 
En drachmes attiques. II , 9. En as romains. Id, , 16. 
En blé. Id.y 6. Circule en Italie et à Rome, /rf.^ 3, 4. 

Boucliers d'or de Salomon , évalués en poids et mon- 
naie de France. 1 , 21 5. ^ 

Bourse de Perse, formée sur le talent attique. I, 21 5. 
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Brebis , Oris, Monnaie d'or d'une hante antîquîtë. T , 
128. Évaluëe en poids et monnaie de France. Id,, 
142. Gircole en Italie et à Rome. II , 3, 4* Evaluée en 
as romains. /</. ^ 16. -. . . 

BrzANTius on Bezakt. Monnaie d'or du Bas-Empire* 
Son poids et sa valeur. II , 285. 

Cauris ou Coris. Petit coquillage employé comme mon- 
naie. I, i5. 

Centena jBRiSy sous>entend. pondéra, ipo sesterces, 
II, 23a. 

Centiès, Adverbe numéraire indiquant 10 millions de 
sesterces. II , 236. Ne vaut que 100 mille sestétcea 
quand il est accompagné du signe H S. Id., 240.: 

Centuple auréus , fabriqué par Héliogabale. II , 249* 

Centurie. Mesure agraire des Romains ; sa contenance 
en arpens de France. II , 366. 

Centussjs. Compte de 100 as dans le numéraire romain 
antérieur au denier d'argent. H , 228. 

Chaise d'or. Ancienne monnaie française. I , i3o. 

Chalcos. Monnaie grecque en cuivre , 48® de la drachme 
attique. I, 258. Son poids. Id, y 267; H, i25. Autre 
ckaîco&y 36* de la drachme. Id, , 261. 

Chayé. Monnaie actuelle de Perse , du poids de l'an- 
cienne drachme, égyptienne , et quart de Tabassi. 
T, 216. 

Chenice. Petite mesure de grain contenant la provision 
d'une journée. I, 11 3. 

Chouette. Nom donné à la monnaie athénienne 5 pour- 
quoi. I y i3i. 
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CisTOPHORS. Monnaie d'argent de l'Asie mineure ; pour- 
quoi ainsi nommée. I , i3o. C'est le triple sicle, ou le 
1000* du talent égyptien , ou le 75o« du talent grec. 
Id. , 167. Évalué en sesterces. Jd., 245. 

CosGE. Mesure de li<juides , 8* de l'amphore , évalué en 
pintes de Paris. II , ^. 

CoHsuLAiiLSS (médailles ou deniers). Nom donné aux 
argenteus 9Jiiéx\e\ixs à Néron. II , i44* 

CosTas-MARQuiss (monnaies). Origine de la contre- 
marque, et forme dans laquelle elle s'opérait. II, 202. 

CovDEi. Mesure de longueur qui se divisait en 6 palmes 
et 24 doigts. I, 259. 

Coups d'or ns Ssmiraxis , évaluée en poids et monnaie 
de France. 1 , 222. Celle de Paul-Emile. Jd.,id. Celles 
données en présent par le Sénat romain. ïd,^ 223. 

Couronne de Melchoik . Son poids et sa valeur. 1 , 223. 

Creutzer. petite, monnaie d'Allemagne , marquée d'une 
croix. I, i3o. 

Cuivre. Sa valeur réelle chez les Anciens. II , 201 . Sa. 
proportion de valeur avec Targent chez les Grecs. 
I, 267. Dans les premières monnaies romaines. II, 70, 
71 , 73. Variation de cette proportion. Id., 104, 128. 
Importance de ce métal dans les monnaies romaines. 
Id. , 1 13. Sa proportion de valeur avec l'or. Id. , 85. 

CiTLEUs, Mesure pour liquides. Évaluation du culeus 
de vin. II, 358. 

Cyzicène. Monnaie d'or. 1 , 118. Evalué en poids et mon- 
naie de France. Id,, 142, 176. Etait monnaie réelle et 
de compte. W.^ 179. 
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Darac ou Dakec monim. Mot employé dans les Hvres 
Kébreax pour désigner le sicle d'or ou didrachme d*or. 

I, 14a, 17a. 

Darique. Monnaie d'or des rois de Perse. Son éva- 
luation. I, 142, 174. Était monnaie réelle et de 
compte. Id,^ 179. 

Decabuoi. Compte de dix bœufs d'argent dans l'ancien 
numéraire des Athéniens. I, i35j II, 9. 

DÉcADRACHifE ATTiQUE. Piècc d'argent du poids de 3i& 
de nos grains. 1 , 197^ Il , aaa. 

Decastatere. Pièce d'argent de 10 statères ou de 4^ 
drachmes attiques. I, a3a. 

UfECiÉs. Adverbe numéraire , pour i million de sesterces. 

II, i3a, a36. Et seulement pour lo mille sesterces 
quand précédé ou suivi du signe H S. Id,j a4o. 

. Décuple* AUREVs , fabriqué par Héliogabale. II , 249* 
DÉciTPLE-STATJERE d'argent des Syraclisains , pesant 40 ' 
drachmes asiatiques. Évalué en monnaie de France. 
1,^96. 
Décuples de Vaurvus romain , frappés en Egypte sous 
les noms Sarsinoès^ de bérénices ou de ptoUmêes. 
I, 181. 

de la drachme attique. 1 , 197 5 II , aaa. 

Decussis. Compte de dix as dans le numéraire romain 
antérieur au denier d'argent. II, aaS. 

Demi-argenteus romain. Pièce de 5 sesterces. Il, i43. 

BEMi-AUREtjs romain. Pièce d'or de a6 \ de nos grains. 
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DzMi-DAKXQvs. Nomme par les Grecs hémi^krysot^ 

I> Ï79- 
Demi -PHILIPPE. Nommé par les Grecs hémi^krysos* 

h Ï79- 
Demi-sesterce ou double as, dipondius ^ dipondiarius 

nummus^ dibella. II, 184* 
Demi-sicle de Moïse est le didracLme asiatique. I , i64« 
Demi-sou d*or de 20 deniers. II , 297. 
Demi-statère , demi-sicle ou didrachme. Trois valeurs 

égales. I, 164* 

Demi-statèrh d'or. I, 181. 

DENji JERis , sous-entend. pondéra. Compte de 10 as 
dans l'ancien numéraire romain. II , 3o, 228. Puis de 
dix sesterces. Id,^ 232. 

Denaritts* Mot employé pour désigner la moxmaie 
réelle d'argent. II, i58, 186. Et toute monnaie cou- 
rante , quelle que fut la matière. Id, ^ 186. Particuliè- 
rement pour Tas. /(/.^ 191. 

I)enier romain de 4 sesterces. Monnaie de compte; 
époque de sa création. II, 38, 128. Fut d'abord mon- 
. naie réelle et de compte. Id,, 86, 137. Son poids. 
Id,, 39. Evalué en centimes. Id, , 57. Compte pour 16 
as au lieu de 10. Id.y 73, 128. Est égal à la drachme 
attique de compte. Id.^ 12g. 

d'argent de Charlemagne. Son poids et sa valeur. 

II,3o5,342. 

poids des médecins , 7® de l'once. 1 , 271 . 

' — - osque ou étrusqae. Son poids. 1 , 233» 
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pfiTT£$ à€ César 9 de Marc-Antoine , de Milon. 11^ jzSg. 
Deunx. Les onze douzièmes de la livre romaine, ou poids 
de 264 scrupules. II , 25^. 

pEXTANs j dix douzièmes de la livre romaine j ou poids 
. de 240 scrupules. II , 259. 

Dez ou Cubes de fer , employés pour monnaie par les 
habitans de la Grande-Bretagne. I, 25i. 

Dibelljî^ Nom donné au double-as ou demi-sesterce. 

11,184. 
DiCHALcos, Pièce de cuivre du poids de 8 scrupules , 

valant j d'obole attique. I, 2695 II , I25. 

DiDRACHHE ASIATIQUE d'argcut OU deoii-sicle. I, i55. 
£st le demi-statère. I, 164. 

ATTIQUE. Monnaie réelle d'argent. I, 197. 

d'or ou krysos. Nom qui convient à la brebis, 

au sicle , au darique , au premier cyzicène , au pbi- 
lippe, etc. I, 196. 

DiDRACHMON. Piècc de cuivre fabriquée pour servir de 
poids et non de monnaie. I, 277. 

Dieux étrangers. Nom sous lequel la monnaie étran- 
gère est désignée dans les livres hébreux. I, 143. 
Voyez Idoles, Teraphim, 

DioBOLE. Pièce de cuivre fabriquée pour poids et non 
:pour monnaie. 1 , 277. 

DiPONDioN des Grecs, valant 24 cbalcos , égale au demi- 
denier d'argent. 1 , 260. > 

Djpondius ou Dipondiarws nummcs. Double-as ou 
demi-sesterce. II, 184. 



( 382 ) 

t>iXAS, Monnaie sicilienne du poids de 2 dracLmear 
égyptiennes . 1 , 23 1 . 

VoDKANS, Les I de la livre romaine , poids de 216 scra- 
pules. II, 259. 

Doigt. Mesure de longueur, quart de la palme et 24® de 
la coudée. 1 , 259. 

Double- AS ou demi-sesterce , nomme dipondius ou «/i* 

belia, II , 184. Affaibli de poids par Néron. Id. ^ 204. 
Double- AURZvs. II, 162. 

DOUBLE-DARIQUE. II, 261. 

Double-duc AT d'or du poids de 6 scrupules. II , 287. 

DOUBLE-KRYSOS. II , 26 1 . 

DouBLE-sciLiQUE. Monuaic d'argent de Sicile , du poids de 
12 scrupules, moitié du nummus siculus, I, 23 1. 

Drachme. Monnaie réelle et de compte, hes Anciens 
n'ont jamais connu que deux sortes de dractme de 
compte. I, 195, 235. C'était le nom donné à la pièce 
d'argent courante. Id.^ i35. Et que les Grecs don- 
naient au denier romain. II, 129, 335. 

ASIATIQUE ou MACÉDONIENNE , était la même que la 

dracLme égyptienne ou babylonienne. I, 126. 

ATTiQUE , numéraire. Quand et comment elle fut 



établie. 1 , 194* Son poids évalué en poids de marc. 
Zi. ^212. Sa valeur en chalcos. Id. , 258, Egale au 
denier romain de 4 sesterces. II, 129,335. 

— T — ATTIQUE, poids. Pesait le double de la drachme 
attique numéraire. I, 211. 

d'oR , moitié du sicle d'or. Sa valeur en drachmes 

attaques. 1, 1735 II, 82 ^ 86. Celle des Arabes, I, i53. 
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DRACHME des Arabes modernes. Son origine et mode d& 
sa composition. 1 , 207. 

ÉGYPTIENNE OU BABYLONIENNE. Poids et monnaie 

évaluée en poids et monnaie de France. I, 122. En 
chalcos. Id. , 258. 
■ MÉDICALE. Ce que c'était, et sur quoi elle était réglée. 



I5 264. Variait fréquemment 5 pourquoi. Id,, 267. 

D&ACHHEs EN CUIVRE n'ont jamais été fabriquées pour- 
monnaie. I, 277. 

CHIMÉRIQUES , supposées par quelques modernes. 

1 5 200. \ 

Drachme j Drachmon. Pièces frappées pour servir de 
poids. 1 , 276. 

Ducat d'argent de 24 sous vénitiens. Monnaie réelle et 
de compte. II , 288. < 

d'or de Venise au i3® ^ècle. II, 287. 

DuCENTiÈs. Adverbe numéraire qui exprime 20 mil- 
lions de sesterces. Il, 236. 

ÉBDOMON HEMi'TALANTON, Phrase grecque qui ex- 
prime un compte de six talens et demi. II, 180. 

Écu de Suisse valant un écu et demi de France. 1 , 2o5. ' 

D*OR , sous Henri IV. I , &6. 

EuBOÏQUE (argent) ou attique. I, 1 13, i23, i35; II, 222. 

FÉvE ÉGYPTIENNE , poids de 2 scrupules. I, i25. 

GRECQUE, poids du gramme ou scrupule. I, I25. 

Flaons de cuivre sans empreinte. Monnaie des Romains 
sous Numa. II , 7. 
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Florin. Monnaie ayant unefleor pour empreinte. I, i3o« 

Monnaie de compte. Id, , 23o. 
d'or de Florence. Son poids. II, a88. 

^fjLtfisr ou obolé égyptienne. I, i25, 127. Était le ao« du 

sicle. W.^ 167. 
Grains de blé (2S ) , poids de la drachme égyptienne. 

I, ia5. 
Gramma des Grecs. Poids de la drachme égyptienne* 

I, 125. Et du scrupule romain. /</.^ 160. Était le 24* 

d« Fonce et tirait de-là son nom. II , 81 . 

Grand sicle d'or ou talent royal. I, i46> II, 263. ^ ^ 
Gros ( denier de ) d'Amsterdam. 1 , 238. 

(sou de) vénitien. Il, 288. 

— — d'or , 20® du sequin ou ducat d'or de Venise- 

11,288. 
Gros ducat d'or de 96 sous , valant 4 ducats d'argent 

de Venise. II , 288. 
Guinée anglaise. 1 , 29 , 3o. 

Hecaton buoj. Compte de 100 bœufs d'argent. I, i35* 
Formait la mine attique avant la réforme de Solon. 
Id., 193. 

HemI'DAnakion. Nom donné au di'p<mdion ou double 
sesterce. I, 260. 

Hemi-krvsos ou drachme dor. I, 179. 

Hexadrachme ou sicilicus. Pièce d'argent da poids de 6 
scrupules. 1 , 23i. 

Idoles. Nom donné aux monnaies étrangères dans les 
livres hébreux. I, i43« 

lîtAURES,. 
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ti7AXTRËSy pendans d'oreille. Nom donné au talent for | 
pourquoi. 1 , 143. Poids et valeur de cette monnaie. 
Id., 145. 

JuGERE. Mesure agraire des Romains , évaluée en mesures 
de France. II, 367. 

Keration ou silique , sixième de la drachme d'or. I , 
• lay. En or fin , valait 127 phoUis, II, 276. 

Kermat, Denier d'or des Arabes , du poids de la drachme 
égyptienne. I, ia5» 

Kesitah , Oris , brebis d'or. I, iSp, 140. 

KoDRANTÈs. Monnaie de cuivre des villes grecques, 
valant moitié du tri-chalcos, I, 2 58 5 II, 126. Ce 
nom fut donné par la suite au quadrans des Romains. 
Id.y 192. 

Krysos, Mot qui , chez les Grecs , désignait en général 
le didrachme d'or. I, 142, 176. Son rapport avec 
rau7)?z/^ romain. Id. , \^^. 

Lack. Compte de 100 mille roupies 5 d'où ce compte tire 
son origine. II , 235. 

Lances d'or de Salomon , évaluées en poids et monnaie 

de France. I, 214. 
Lepton d'argent. Sa valeur en mimmus ou phoUis. 

II , 280. Son poids. Id, , 267. 

. DE CUIVRE OU demi-assarion. Son poids. II , 267. 

IjIBElla, Monnaie romaine d'argent j époque de sa pre- 
mière fabrication. II , 24» 128. Son poids et sa valeur. 
Id, y id* Fut taillée sur le victonatus, 1 , 207. Epoque 
de sa suppression. II , 38. Son nom donné à Tas romain 
a. 25 
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après qu'il eut été réduit à la demi-once de cuivrCii 
II, i85. 

Libella idéale ou de compte. io« du sesterce. II , 255. 

IjIBra. Mot employé comme synonyme de pondo. 
II, 220. 

AD AUKuu ^ de Venise. Son poids. II, 288. 

occjDUA, Livre d'Occident ou de 12 onces italiques. 

II, 264. 
LiBRALis DENARJUS» Nom donné à Tas romain , même 

après la réduction de son poids. II , i85, 189. 

Livre ou mine égyptienne de 120 draclimes. I, 128. 

GRECQUE de 12 onces ou 96 drachmes, étant la 

I25<^ partie du talent égyptien. I, 160. Etait, selon 
d'autres, un compte de 10 drachmes attiques. Id, ^ 147» 

ROMAINE , évaluée à 6976 de nos grains. II , 263. 

MÉDICALE, de 100 deniers. I , 276. 

DE COMPTE du Bas-Empire., de i5 onces. II , 299. 

FRANÇAISE , de 21 SOUS OU dc 252 deniers. II , 5o3. 

De 22 sous ou 264 deniers. Id., 3o4« Fuis de 20 sou« 
ou 240 deniers. Id, y 3o5. 

PE Charlemagne. Pourquoi de 6912 grains. H , 3o5* 

tournois, valant \ du marc d'argent sous saiat 

Louis. II, 291 , 307. 

vénitienne , de 20 sous courans. II , 288. 

sterling , sous Henri III d*An0eterre. II , 345* 

Celle actuelle. 1 , 237. 
Lotus ou Lotos égyptien (semence du), poids de la 

drachme. I, I25. 
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Lotrrs p OE de France de 24 livres. I , yS. ' 

LucuLLiENNEs (monnaies). Quadruples-aiirens fabriqués 
par Lucullus pendant le siège d'Athènes par Sylla. 
II, 161. 

Lys p'ok et d'argent. Ancienne monnaie française. 
I, i3o. 

Ltsimaque d'or , du poids de 16 kiysosj ou 32 drach- 
mes d'on I, iSi. 

Maille d'oe. Monnaie du Bas-Empire. II , 292. 

Maeg d'aegent. Sa valeur nominale indique le poids de 
la monnaie de compte. II , 100. Sa valeur en blé. 

1, 57. 

Maec-lub de Hambourg. 1 , 238. ' 

Medimne. Mesure de blé équivalant à on tiers du setier 
deParis. II,3i5,33i, 

Mehah. Tiers de la drachme égyptienne (7 grains). 
1,154,188,255, 

MiLiARÉsiQiN de présent ou de s^ortule. Son évaluation 
-enphaliis. II, 281, 

DE SOLDE. Évalué. II , 282 , 323^ 

MiuiTM, Substantif neutre qui exprime un compte de 
1000 sesterces* II, 234* 

MiLtiA jERis , sous-entend. pondéra. Pour 1000 ses- 
terces. II, 232« 

MiLLiÈs. Adverbe numéraire qui exprime 100 millions 
de sesterces. II , 236. 

Mine attique. Avant la réforme de Solon elle se com-^ 
posait de yS statères, formant un poids de 3oo $crtt- 

a5. 
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pnles d'argenh I, i35y igZ* Son poids en argent^ 
après cette réforme. Id»j 122, laS. Son rapport 
avec la mine d'or quant au poids et quant à la valeur. 
Id.j 212. 

Mine babylonienne, de 2 livres et demie, ou de 60 
sicles. I, i65. 

ou livre égyptienne^ de dix onces ou de dix 

douzaines de drachmes. I, 128. 

d'Égxne ou de Corinthe , de 60 drachmes attiques , 

et ioo« partie du talent. I, 217. 

ROMAINE d'argent, argenti pondo» G>mpte de 100 

deniers, poids de i5o scrupules. I, 124. Était à la fois 
monnaie réelle et monnaie de compte. II , 217. 

VLOXAiNls d'or , auri pondo^ Monnaie réelle et de 

compte, n , 217. Son produit en sesterces, quand elle 
était monnayée. Id, , iSg, 172. 

MEDICALE des Grecs, divisée tantôt en 16 et tantôt 

en 20 onces. I, 267. Était de 100 drachmes ou deniers* 

Id., 276. 
Ce mot substitué au mot cent dans la Yulgate. 

1,214. 
MoDius. Mesure romaine de blé. Son évaluation en 

livres du poids de marc. II , 33 , 334- 

]\ioNNAiE DE ïER chcz les Spartîatcs. 1 , 248. Chez les 
habitans de la Grande-Bretagne. Id», 25 1. 

. CARREE. Nom donné au statère d'argent; pourquoi. 

I, iSg. 
DENTELEE cu scic ( Tiummi senuti) ; pourquoi ainsi 

façonnée. I, 246. 
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MoNiTAnB GÉNiRAtE. Ce qu'on entendait par cemot. 1, 247. 

Monnaies gontre-mauquees. Ce qui donna lieu à cette 
mesure. II , 202. Ses inconvéniens. Id. , 208. 

RESTITUEES. Objet de cette opération. II, 210. 

Mouton d'or. Ancienne monnaie française. I, i3o; 
11,291. 

Muios ou modhis de Charlemagne. Évalué en mesures 
actuelles. II, 342. 

■s 

Neeem. Mot hébreu pour désigner le talent d'or. I , 
143, 171. 

NuMERus MAXiMus , SuUMA MAXIM A. Compte de 
100 mille as avant la création du denier d'argent. II , 
229. Compte de icx> mille sesterces après cette épo- 
que. Id. , 235. 

NuMMUS, Désignait l'as avant la création du denier d'ar- 
gent. n,23o. Désigna le sesterce après cette époque. 
Id.y i6i, i65, 181,233. 

du Bas-Empire ou phoUis, II , 279. 

s ICI Lieu s. Monnaie d'argent en Sicile. Son poids 

et sa valeur. 1 , 23i . 

Obole attique. Monnaie réelle et de compte , 6« de la 
drachme. I, 198* 

ÉGYPTIENNE OU geroh y 5« delà drachme et 20® du 

sicle. I, 157. 

d'Égine , égale à celle d'Athènes ; pourquoi se dis- 
tinguait de celle-ci. 1 , 202. 

siauENNE, quart de l'as. I, 232. 

d'or. Monnaie du Bas-Empire. II , 285. 
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Obole médicale, 6« de la drachme des médecins. 1 , 264» 
269 , 272. Quand elle fat du poids du demi-scrupule. 

EN curv^E, fabriquée pour poids et non pour mon- 
naie. I, 277. 

OsoLUS Auia* Monnaie du Bas-Empire. II , 285. 

OcTANS. Monnaie romaine , antérieure à la création du 
denier d'argent. II , 227. 

Once asiatique ou grecque. Compte de 8 drachmes 
asiatiques. I, 1 54, 159, i65 , 257. Etait le tiers de 
l'once romaine. Id, , 160. Et le 96^ de la livre asia- 
tique. M^ i65. 

ÉGYPTIENNE. Compte de 12 drachmes, 10" delà 

mine et 1000^ du talent attique. I, 128. 

ROMAINE, double de Fonce égyptienne. I, 128. 

Évaluée à 498 grains. II , 263. En quel cas le vin se 
vendait à Tonce chez les Romains. II , 36 1 . 

" DE Cha&lemagne. Pourquoi de 576 grains. II , 3o5. 

MÉDICALE, était de 25 scrupules 5 pourquoi. 1 , 268. 



On variait sur sa division en deniers. Id»^ 267. 

Or. Sa proportion de valeur avec l'argent ea Asie. I, 
II 4* Dans les monnaies romaines. Il , 82. Avec le 
cuivre. Id, , 85. Poids et valeur de For rapporté d'O- 
phir par Salomon* 1 , 224. De celui qui décorait la 
statue de Minerve au Parthénon d'Athènes. îd, y 220. 

Palme. Mesure de longueur , 6® de la coudée. 1 , 259. 

Parisis ou livre parisis. Moitié du marc d'argent au 
temps de saint Louis. II, 291. 
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Fend ANS 2>'ob£ii.lE9 inaures. Nom donné au talent, mon- 
naie réelle. I, 143, 171. 

Philippe d'or. Monnaie réelle et de compte. I, .179. 
Évalué en poids et monnaie de France. Id.j 142. Con- 
tenait 2 drachmes d*or. Id, , 177. 

PsoLLis. Monnaie de cuivre, du poids de 24 scrupules. 
1 , 255. Etait le i5« dulepton d'argent. II , 279. Ce nom 
était donné par les Grecs au double-as ou dipondius 
àes Romains. Id.,igz, 

Piastre d'Espagne. Monnaie réelle et de compte. I, 
238. Universellement reçue. Id, , i22. 

PiicEs DE LARGESSE OU de présent ; ûe peuvent avoir de 
poids déterminé. 1 , 84 ; II , 268. Ce poids limité par 
des édits. Id., 268. Pièces de ce genre fabriquées 
aous Louis-le-Débonnaire. Id, , 3o6. Sous Henri II. 
M, 286. 

d'or que la Vulgate a désignées sous le nom de 

drachmes^ leur évaluation. I, 171. 

PisTOLE, valant 10 livres au 17* siècle, employée, en 
certains cas , comme numéraire. II , 25i. 

Poids du sanctuaire, le même que le poids public. 
I, i55, i56. 

PARTICULIER chez Ics Romaîus pour peser l'or et 

l'argent. II, 145. 

de la chevelure d'Absalon , évalué en poids de 



marc. I, 159. 
PoNDiON, Monnaie de cuivre valant 2 phoU^s. 1 , 260. 
PoNDOj employé comme synonyme de libm. II, 220. 
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Indique quelquefois en or ou argent le poids de is 
onces 5 pourquoi. II, 219. 

Prix du cbamp acheté par Abraham , évalué en monnaie 
de France. I , i54* Du champ de Jërémie à Anatholh. 
Id. , 173. Du cuivre chez les Anciens. Id. ^ 253. Du 
fer. /(i. y 254* Du blé à Rome , évalué en cuivre , en 
argent et en or. II , 35 , 36. Haut , bas et moyen. Id. y 
91 . Et à Athènes, /d. ^ 33i . 

Proportion de Valeur entre les métaux monétaires. Vcy^ 
Argent , Cuivre et Or. 

Ptolémée d'or. Monnaie d*Egypte, du poids de 25 drach- 
mes, ly 181. 

ÇuADRAGiÈs* Adverbe numéraire qui exprime 4 milUon^ 
de sesterces. II , 236. 

QuADRANS. Monnaie romaine de cuivre , pesant 3 onces 
avant la création du denier d'argent. II , 227. Puis 
fut d'un quart d'once et valut la moitié de Tas. lâ. ^ 

192. Son poids et son évaluation en centimes» /df. j 

193. Était égal au kodrantès des Grecs. I y 259. 

ÇuADRiGATUS. Denier romain d'argent; d*où il a tiré 
son nom. I, i3o. Description d*une de ces pièces. 
II, 43. Parait avoir été le double bigatus^ Id. , 4^. 

ÇuABRjNGENTiès. Adverbe numéraire qui exprime 40 
millions de sesterces. II , 236. 

QuADRi-sTATERE d'or, Pièco du poids de 16 scrupules» 
I, 181 ; II, 222. 

^UABRixAS. Monnaie d argent sicilienne , valant4 drach- 
mes. 1,231. 

QuADRtJPLE-AURXus , fabriqué par Lucullus an nom de 
Sylla. II , 161 . Par César. Ict. , 160. 
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QtJADRUPiiE-DARiQiTE dupoids de 8 drachmes d'or. I, i8i2# 

QuADRUFLE-sT AXEES d'argeat, du poids de i6 scrupules. 
1,196. 

ÇuADRASSJS* Compte de 40 as dans le numéraire romain 
antérieur au denier d'argent. II , 228. 

Quart û*argenteus ^ valant 2 sesterces et demi ou 10 as. 

II, 143. 
Quart n ecu , sous Henri IV. I, 66. 

ÇuARTER^ Mesure de blé anglaise , évaluée en mesures 
de France. II, 345. 

ÇuiNui ^RiSj sous-entend. pondéra. Compte de 5 ses- 
terces. II , 232. 

Quinaire ou démi-denier de 2 sesterces. Époque de sa 
création. II, 38. Sa valeur de compte après la loi Pct^ 
pyria, Id. , 148. 

QuiNcuNX ou QuiNQUE UNCix y cinq-douzièmcs de la 
livre romaine , poids de 120 scrupules. II , 258. 

ÇuiNQUAGiÈs. Adverbe numéraire qui exprime 5 mfl- 
lions de sesterces. II, 236. 

ÇuiNQUESSiS. Compte de 5o as dans le numéraire ro- 
main antérieur à la création du denier d'argent. II , 228. 

ÇuiNQUiÈs. Adverbe numéraire de 5oo mille sesterces. 
11,236. 

QuiNTUPLE-sTATÈRE d'or dcs viUcs grccques , équivalant 
à la mine de 100 argenteus asiatiques, ou didrachmes 
d'argent. I, 189. 

Ratio \siif$RiAy ou sestertiaria. Méthodes arithmétiques 
des Romains. II , 256. 
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RjtriODENJtRii. Méthode particulière de régler les comp- 
tes chez les Romains* II , 267. 

RjiTiTUS, Nom dooné à la pièce de cuivre dans la mon- 
naie romaine ; pourquoi. I , i 3o ; II , 114* 

B.ÉES. Monnaie de compte de Portugal. 1 , 238. 

Restituées (monnaies). Cause de cette mesure et son 
effet. II , 208. 

Revenus de la république d'Athènes évalués. I, 218. 
De Salomon. Id., 227. De ITEmpire de Perse. Id., i23. 
De Sénèque et de Cl. Tacite. II , 240. 

Rotule. Nom donné à la mine d'argent; pourquoi. 
I, 217. 

Scrupule ou gramma. Poids évalué en grains de France 
à 21. I, 125; II, 81. Peut l'être à 20 1. 11,263. 

—- — n'or, évalué dans la monnaie romaine à 20 sesterces. 
n, 121. F^iis à 40, et pourquoi. Id. , id,y 1S49 '^d* 
Seubjla pour semi-Ubra on semir'pondo. Il, 220. 

SRMBELtA ou Semi-^libella. Monnaie d'argent valant 
le demi-as. II, 24. Quantité idéale valant le 20« di^ 
sesterce dans les comptes de fractions. Id., 255. 

Semis. Monnaie romaine pesant 6 onces de cuivre et 
valant le demi-as, dans le numéraire antérieur au 
denier d'argent. II , 227. 

Sbmunoia. Poids de 12 scrupules. II, 257. 

Septunx^ Septem XJNci/E, Les sept-douzièmes de la 
livre romaine , poids de 168 scrupules. II , 258. 

Sequin de Venise. Sa création et sa valeur. II , 287* 

Sescuncia pour semuncia secundo. Ponce et demie, 
poids de 36 scrupules. II, 257. . 
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ScsTsncft. Monnaie réelle des Romains et leur principale 
monnaie de compte ; étymologie du nom. II, i8o. 
Qaand il devint le quart du denier d'argent. Id, y î83. 
Quand fut diminué de moitié dans sa valeur. ld*y 88 , 
128. Quand devint Punité monétaire.* /A , 38. Ne fut 
monnaie réelle qu'après la réduction du poids de l'as. 
ld,y i83. Depuis la création du denier d'argent fut 
constamment monnaie de compte. 1 , 34, ia6j II , 38. 
Fut alors désigné par numrrms, Id. , 161 , 23o. 

FICTIF , employé pour le calcul d^iS fractions déci- 
males. Id, y 254' 

Sesterces et demi-sesterces, fabriqués avec un métal 
particulier, ce qui inflaa sur leur poids. II, 184» 
Affaiblis de poids par Néron. Id, y 20î4* 

Sestektia au ri LiBRAy aurait valu 10 mille sesterces 
ouïe centuple-aureus. II, 25o. 

Sestertio ( sous-entend. numéro). Puissance de ce 
mot dans les cbiffres des Romains. II , 241. 

Sestertioit, Nom donné au phollis, II y 283. 

Sestertium y au neutre, employé quelquefois pour le 
sesterce de compte, quart de denier (sous-entend. œs 
ou œris pondus), II, 182. D'autres fois pour un 
compte de 1000 sesterces, sous-entendant argenti 
pondo, Id. , 234* 

Sestertius p^s. Mesure de longueur de 2 pieds et demi 
romains. II , 180. 

Sexagiès* Adverbe numéraire qui exprime 6 millions 
de sesterces. II ^ 236. 

Sbxtans. Monnaie romaine de cuivre, antérieure au 
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denier d'argent y et pesant 2 onces. Il , 22/. Etait le 
6* de l'as ou livre. Id,^ 267. Le même nom donné au 
6« de Vargenteus romain, et pour quel objet. I, 271. 

SzzTiXR , sextarius. Mesure de liquides , 48* de l'am'» 
pkore. 11^364. 

Sextula aurea. Pièce d'or du poids de l'once , ou de 
4 scrupules. II , 263. 

•^ ^Ris. Monnaie romaine de cuivre , antérieure au 

denier d'argent. II , 36. Ainsi nommée parce qu'elle 
pesait le 6« de l'once, ou 4 scrupules, comme le chal~ 
co^. Id. , 227, 261. 

Smxtussjs» Compte de 60 as dans le numéraire romain 
antérieur au denier d'argent. Il , 228. 

Shekel. Mot hébreu traduit par didrachme dans la ver- 
sion des Septante. 1 , 1 53. Et par siclus dans la Vul- 
gate. Id. y id. 

SicJLicus. Quart de l'once ; il pesait 6 scrupules. 
II, 257. 

SiciLiQUE. Monnaie sicilienne d'argent, pesant 6 scru- 
pules. I, 23i. 

SiCLE. Poids usité en Egypte et dans l'Orient , évalué en 
poids de marc, I , i45. Il contenait 4 drachmes égyp- 

• tiennes ou scrupules. Id, ^ 122 , i58.. Le sicle sacré et 
lé sicle profane , seul et même poids. Id. , i55. Était 
un mot générique appKqué à la monnaie courante. 
Id. , 172. 

-i d'argent. Monnaie du poids de 4 drachmes égyp- 
tiennes , était la 3ooo* partie du talent égyptien. 
ï, i53. Valait 4 drachmes asiatiques. JRi. ^ 100, loa* 



Sa valeur en monnaie de France, là., i53. Nomitiié 
tétradrachme ou iétmgramme. Id. , i6i. Était la 
même valeur que le statère d'argent ou Vatiiciis. Id. , 
1 64- Evalué en oboles atticpies. Id., i66. Est divisé 
dans les livres bébreux en 20 oboles ougerahs, formant 
aussi 4 drachmes égyptiennes. Id., iSy. Elevé au nom- 
bre sestertiaire 9 il vaut 5o gerahs ou lo drachmes 
égyptiennes. Id., id, 

SiCLE d'or de Moïse , égal au darique des Perses et an 
krysos des Grecs. 1 , 170. Traduit dans la Vulgate par 
statère, td. , lyS. Sa valeur en drachmes attiques. 
Id., 172'. En poids et monnaie de France. Id., 142. 
Etait le io« de la livre on mine d'argent. Id., lyS. 

SiLiQUE ou keration, 6« de la drachme d'or. I, 127. Pe- 
sait le 6® du scrupule (3 7 grains). II , 276. 

SiNGULA. Nom donné à la semi-HheUa ^ pourquoi. 
II,3iO. 

SoLiDUS AUREUS , employé dans la Vulgate pour le sicle 
d'or. I, 129. Et comme traduction de darac nionim 
ou darique. Id., 172. 

de Constantin. Sa valeur. II, 282. Son poids évalué 

à 83 grains. Id^ 263. Et à 85. Id., 3o6. 

Sou de 12 deniers. Son origine. II, 298. 

COURANT de Venise au i3« siècle. II, 288. 

DE GROS , à la même époque. If, 288. 

des lois saliques. II , 288. 

d'or valant 25 ou 24 livres de cuivre, et cause de 

cette variation. II , 281. Nommé dans les lois saliques 
sou de 40 deniers. Id. , 297. Existant dans les monnaie» 
françaises jusqu'au i3^ siècle. Id. , 3o6. 
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Soxr PAEISI8. Quand il fut le 4^* au marc d^argeçt* 

11,291. 
TOURNOIS. Quand il fut le 5o* du marc d'argent. 

II, 291. 

Sportvli. Bourse de 100 quadniTts. Son évaluation en 
monnaie de France. II, 194» 196. Sous les empereurs 
du Bas-£mpire. Id, , 268. 

SiATiRE. Mot grec pour exprimer le sicle ou balance de& 
Orientaux. I, 159. 

d'argent ou tétragramme. I, 122. Son poids.. 

d'or. Nom donné pjir. les Grecs au sicle d*or. 

I, 172. Il désignait toute monnaie d'or du poids.de 
2 drachmes. Id, , 178. Et quelquefois des pièces plus 
fortes que le krysos. Id. , id. Celui des villes grecques 
deJ'Asie mineure évalué. Id. , 187. Ce nom fut aussi 
donné au talent d*or macédonien, qui était le triple- 
krysos. Id.y 179. 

-' — ■' CTz^CENE ou simplement cyzicène. Celui de la pre- 
mière époque était égal au krysos. I, 192. Celui de 
la deuxième époque valait nu krysos et demi. Id. , 190. 

Talent. Monnaie réelle d'or ou d'argent; pourquoi ainsi 
nommée. 1 , 142. En argent, était du poids de 6 scru- 
pules. Id., 148. En or, était de deux sortes. Id> , 146. 
Le grand talent ou royal , était double du sicle d'or. 
14' y id. Sa valeur en drachmes égyptiennes et en 
drachmes attiques. Id. y 147. Le petit talent ou démi- 
talent, égal au sicle d'or ou krysos. Id. , 148. Ce der- 
nier plus abondant que l'autre dans la circulation; 
pourquQi. Id.jiyi. 
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Talent macédonien. Autre monnaie rëelle , plus forte 
dun tiers que le talent royal. Id,, 146. Valait 3 krysos 
ou 60 drachmes attaques. Id.,id* Équivalant à la mine 
d'Egine ou de Corinthe, li.^ 179. 

' DE COMPTE. De deux sortes, l'asiatique ou égyptien, 
et l'attique. I, i23. 

ASIATIQUE ou grand talent, évalué. 1 , 124. 

--: ATTiQUE-NtjMERAiEE OU d'argcut. Ce qui en déter- 
mina le poids. I, 217. Son rapport avec le talent asia- 
tique. Id, , 125. Evalué en sesterces. ld,y 245. En mon- 
naie de France. Id. , 2t5. 

— — poids; pesait le double talent attique d'argent. 
^ I, 210. Devint, sous Constantin , une quantité numé- 
raire. II, 284. 
d'Egine ou de Corinthe, de 100 mines, égal au 



talent attique. I, 217. 

égyptien ou babylonien; le même que le talent 



asiatique. I, i23. Comme poids, valait i25 livres de 
12 onces. Idem, 160. Evalué en livrts romaines. 
Id., 210. 

EUBOÏQUE OU attique. I, i35. Cette épithète n'avait 



rapport qu*au titre de Targent. II , 223. 

syriaque , le même que le talent asiatique ou égyp- 



tien. I, 124. 

Teraphim ou idoles. Nom donné à la monnaie étrangère 
dans les livres juifs. I , i44* 

Teruntius. Quart de la libella. II , 24. Le 40» du ses- 
terce idéal dans les comptes de fractions décimales 
11,255. 
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Yèstom j>*AB.0ÉNT. Ancieniie moimaîe française. I, i3o» 
TiTRADKAGHUE ioTPTiEN , assyrien OU macédonien. Même 

monnaie que le sicle dargent. I, i53. Fut appelé sta-' 

tère par les Grecs. Id,f.i 5g. 
TsTRADRACBMON. Nom donné au statère d'argent. 

I, i6i. 

TJÉTRAGONE OU monnaie carrée. Nom donné à la pièce de 
4 drachmes. I > i Sg. 

TÉTRAGRAMME , tetmgmmmos. Nom donné au statère at- 
tique d'argent , et qui indique son poids. I, i6o, i6i. 
En cuivre , c'était le chalcos* Id. , aSy. 

Tetrassariobt. Monnaie de cuivre , du poids de 2 onces 
romaines , valant le quart de la drachme attique. II , 
128. Après la réforme de Constantin, ce nom donné 
à l'once italique. Id, , 19a. £t au phoUis, Id. , a83. 

Tetrastaterion ou quadri-statère d'or du poids de 8 

drachmes. I, 181. 
TÉTROBOLE ATTIQUE , égal à la drachme égyptienne ou 

asiatique. 1 , 234. 
Tiers à^aureus. Monnaie romaine d'or , du poids légal de 

17 j de nos grains. II, 179. 

du sou d'or français. II , 3o6. 

Titre de Ii' argent dans les monnaies fabriquées à^Athè^ 

nés. Il, 222. {^Voyez Euboïque.) Dans la monnaie 

romaine. Id, , i5o. 

— — DE l'or. Comment il s'évaluait en argent. I, 189. 
Comment il se vérifiait. Id,^ 11 3. 

Tonne d'or. Compte de lOO mille florins; origine de ce 

numéraire; II , 235. 

TRÉsoa 
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Teésor laissé par David; son évaluation. 1 , 148. Celui 

mis sur le bûcher de Sardanapale. Id.y i5o. 
Tri ANS pour triens. Tiers du sou d'or. lï , 297 , 3o6. 

Tricessis ou Trecessis» Compte de 3o as dans le numé- 
raire romain antérieur au denier d'argent. II , 228. 
Depuis appliqué à un compte df* 3o sesterces. Id» , 233. 

Tri-chalcos. Monnaie grecque de cuivre , du poids de 
la demi-once romaine, et valant le i6« de la drachme 
attique. I, 269; II, 125. Autre du poids des \ de 
ionce, valant la demi-obole d'argent ou le 12^ deJa 
drachme attique. I, 261. 

Triciès. Adverbe numéraire exprimant 3 miUions de 
sesterces. II , 236. 

Triens. Monnaie romaine de 4 onces de cuivre , anté- 
rieure au denier d'argent. II, 227. Nom donné au tiers 
du sou de 40 deniers. Id. , 297 , 3o6. 

Triple- ATJREu s. Son poids légal évalué en poids de marc. 
II, 162. Variations de son poids. Id, , i65, 167. Son 
plus grand affaiblissement. Id. y 168. Quand il eut les 
19 20^^ de son poids légal. Id, , id. Cause des émissions 
abondantes de cette monnaie. Id,, 179. 

Tri-statère. Pièce d'argent du poids de 12 scrupules. 

I,23l. 

Trixas, Monnaie sicilienne d'argent du poids de 3 scru- 
pules. I, 23 1. 

TzicKiT, Mot hébreu pour désigner le demi-^icle d'ar- 
gent; sa signification. I, 164* 

Uncia, Monnaie romaine de cuivre , antérieure au de- 
nier d'argent , et valant le i2« de l'as. II , 227. 

2. 2Ô 
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ViCESSiSy Vjcena /bris. Compte de 20 as avant la 

• création du denier d'argent. II, 228. Après celte 

ëpoque, exprime un compte de 20 sesterces. M . 233. 

Viciés, Adverbe numéraire qui exprime 2 millions de 

sesterces. II , 236. 
ViCTORiArxjs. Son origine et sa valeur. 1 , 206; II, 127. 

Egal au quinaire antérieur à la loi Papyria, Id. , 121 . 

Quand fut égal au denier de compte. Id» , léfi. Ëtait 

la moitié du lepton d'argent. Id. , 298. 



FAUTE ESSENTIELLE A CORRIGER. 

Tome II, page 225, ligne xâ^^au lieu de 249 mil- 
lions , lisez : 24 millions. 
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